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Dédicace

Pour Hugh.
Et pour Mish, qui en avait assez des zombies.



Chapitre 1

Je me réveillai sur le carrelage de la salle de bains. J’avais mal partout et une haleine de poney. Mais qu’est-ce qui avait bien pu se passer, hier soir ? Je me souvenais du compte à rebours jusqu’à minuit et de l’exaltation d’avoir vingt et un ans. Enfin majeure ! Je me revoyais danser avec Lauren, discuter avec un mec. Et puis BAM !
Tequila.
Une rangée de shots avec du citron et du sel sur le bord. Tout ce que j’avais entendu dire sur Las Vegas était vrai. De mauvaises choses arrivaient là-bas, d’horribles choses. Je n’avais qu’une seule envie : me mettre en boule et mourir. Même gémir me donnait mal à la tête. Cette douleur ne faisait pas partie du programme.
–  Ça va ? s’enquit une voix, virile, chaude et belle.
Très belle. Malgré la douleur, un frisson me parcourut. Mon pauvre corps en morceaux avait des réactions bien étranges.
–  Tu vas encore vomir ?
Oh non…
J’ouvris les yeux et me redressai, repoussant mes cheveux blonds à présent gras. Son visage flou se rapprocha. Je plaquai une main devant ma bouche : mon haleine devait être abominable.
–  Salut, marmonnai-je.
Peu à peu, ses traits se firent plus nets. Il était bien foutu, beau, et semblait étrangement familier. Mais non, impossible. Je n’avais jamais rencontré quelqu’un comme lui.
Il devait approcher la trentaine – un homme, pas un garçon. Il avait de longs cheveux bruns tombant sur ses épaules et des pattes. Ses yeux étaient d’un bleu intense. Irréels. Franchement, presque abusifs. Je n’avais pas besoin de ça pour tomber en pâmoison. Ils étaient magnifiques, même rougis par la fatigue. Des tatouages recouvraient l’un de ses bras et la moitié de son torse nu. Sur sa nuque était tatoué un oiseau noir dont l’aile atteignait l’arrière de son oreille. Je portais toujours la belle robe blanche, désormais sale, que Lauren m’avait persuadée de porter. De ma part, ça semblait plutôt osé, étant donné la façon dont elle dévoilait ma poitrine généreuse. Mais ce n’était rien à côté de la tenue de mon nouvel acolyte. Il était simplement vêtu d’un jean, de bottes noires râpées, d’une paire de petites boucles d’oreilles en argent et d’un bandage blanc lâche sur l’avant-bras.
Ce jean… Ce bel homme le portait vraiment bien. Il tombait sur ses hanches de façon engageante et moulait tous les endroits stratégiques. Même mon effroyable gueule de bois ne pouvait me distraire de cette vision.
–  Aspirine ? proposa-t-il.
Et voilà que je le reluquais. Il me sourit d’un air espiègle et entendu. Super…
–  Oui, s’il te plaît.
Il attrapa une veste de cuir noir élimé sur le sol, celle que j’avais apparemment utilisée comme oreiller. Dieu merci, je n’avais pas vomi dessus. De toute évidence, cet Apollon à moitié nu m’avait vue dans toute ma splendeur, vomissant à plusieurs reprises. J’aurais pu mourir de honte.
Il vida ses poches une à une sur les carreaux blancs et froids. Une carte de crédit, des médiators, un téléphone et une guirlande de préservatifs. Ces derniers me laissèrent perplexe mais je fus très vite distraite par ce qu’il sortit ensuite : d’innombrables bouts de papier tombèrent au sol. Tous portaient des noms et des numéros de téléphone griffonnés dessus. Ce mec était Mister Populaire. Je comprenais tout à fait pourquoi. Mais qu’est-ce qu’il pouvait bien faire ici, avec moi ?
Il finit par sortir un petit flacon d’aspirine. Sauvée. Je l’adorais, qui qu’il soit et quoi qu’il ait pu voir.
–  Il te faut de l’eau, me dit-il avant d’aller remplir un verre au lavabo derrière lui.
La salle de bains était minuscule. Nous y tenions à peine tous les deux. Étant donné l’état de nos finances, cet hôtel était ce que nous avions trouvé de mieux, Lauren et moi. Elle avait absolument tenu à fêter mon anniversaire en grande pompe. Mon objectif était légèrement différent. Et, malgré la présence de mon nouvel ami sexy, j’étais à peu près sûre d’avoir échoué : mes parties intimes semblaient intactes. J’avais entendu dire que c’était douloureux les premières fois. En tout cas, ça avait fait affreusement mal la première. Mais, aujourd’hui, mon vagin était probablement la seule partie de mon corps à ne pas me faire souffrir.
Je jetai quand même un coup d’œil sur le devant de ma robe. Le petit sachet en aluminium était toujours là, niché dans mon soutien-gorge. Intact. Quelle déception ! Ou peut-être pas. Prendre enfin son courage à deux mains pour remonter en selle (c’est le cas de le dire) et ne pas s’en souvenir aurait été horrible.
L’homme me tendit un verre d’eau, déposa deux cachets dans ma main, puis s’accroupit pour me regarder. Il y avait chez lui une intensité que je n’étais pas en état de supporter.
–  Merci, dis-je avant d’avaler l’aspirine.
De bruyants gargouillis s’élevèrent de mon estomac. Super, très classe.
–  Tu es sûre que ça va ?
Sa superbe bouche se contracta en un sourire, comme si nous partagions une blague.
Mais la blague, en l’occurrence, c’était moi.
Je ne pouvais m’empêcher de le dévorer des yeux. Compte tenu de mon état actuel, j’avais du mal à me contenir. Les cheveux, le visage, le corps, les tatouages, tout ça. Il faudrait inventer un nouveau superlatif pour le décrire.
Après un long moment, je me rendis compte qu’il attendait une réponse. Me refusant toujours à libérer mon haleine matinale, j’opinai du chef et lui souris. C’était le mieux que je puisse faire.
–  O.K. Tant mieux.
Il était vraiment attentionné. Je ne savais pas ce que j’avais fait pour mériter autant de gentillesse. Si j’avais dragué ce pauvre garçon en lui faisant miroiter une nuit torride avant de finalement la passer la tête dans les toilettes, en principe, il aurait dû être un peu mécontent. Peut-être espérait-il que, ce matin, j’honorerais ma promesse. Cela semblait la seule explication plausible pour expliquer sa présence.
En temps normal, j’aurais dit que nous ne jouions pas dans la même cour et (pour le bien de mon amour-propre) que ce n’était pas du tout mon genre. J’aimais les mecs proprets. Les bad boys, c’était totalement surfait. Dieu sait que j’avais vu assez de filles se jeter aux pieds de mon frère au fil des ans. Il prenait ce qu’elles avaient à offrir comme bon lui semblait puis passait à autre chose. Les mauvais garçons n’étaient pas ceux avec lesquels on s’engageait. Mais, hier soir, je n’étais pas à la recherche du grand amour, simplement d’une expérience sexuelle satisfaisante. Quelque chose qui n’impliquerait pas Tommy Byrnes se mettant en rogne contre moi pour avoir taché de sang le siège arrière de la voiture de ses parents. Mon Dieu, quel horrible souvenir. Le lendemain, ce connard m’avait larguée pour une fille de l’équipe d’athlétisme deux fois plus petite que moi. Et, pour couronner le tout, il avait fait courir des rumeurs sur mon compte. Cet épisode ne m’avait pas rendue aigrie le moins du monde. Pas du tout.
Mais que s’était-il passé hier soir ? Mon esprit était toujours embrouillé, les détails flous, incomplets.
–  Tu devrais manger quelque chose. Tu veux que je te commande du pain grillé ou un truc comme ça ?
–  Non.
La simple idée de manger me soulevait l’estomac. Même le café ne me tentait pas et pourtant je ne refusais jamais un bon café. J’avais presque envie de vérifier mon pouls, juste au cas où. Au lieu de ça, je portai mes mains à mes cheveux sales pour dégager mes yeux.
–  Non, je… Aïe !
Des mèches de cheveux étaient prises dans quelque chose.
–  Merde.
–  Attends, laisse-moi faire.
Il tendit la main et démêla délicatement ma chevelure.
–  Et voilà.
–  Merci.
Un scintillement sur ma main gauche attira mon attention. Une bague. Et pas n’importe laquelle. Une bague incroyable, extraordinaire.
–  Oh merde, soufflai-je.
Elle était tellement grosse qu’elle en frisait l’indécence. Une pierre de cette taille devait coûter une petite fortune. Je la contemplai, perplexe, tournant ma main pour accrocher la lumière. L’anneau était épais, massif, et la pierre étincelait comme si c’était une vraie.
Comme si.
–  Ouais. À ce propos…
Il fronça les sourcils, l’air un peu embarrassé par la chose brillante à mon doigt.
–  Si tu veux toujours la changer pour quelque chose de moins voyant, ça ne me pose pas de problème. C’est un peu gros. Je vois ce que tu voulais dire.
J’étais sûre de l’avoir déjà vu quelque part…
–  C’est toi qui m’as acheté ça ?
Il hocha la tête.
–  Hier soir, chez Cartier.
–  Cartier ? Ah…
Ma voix n’était plus qu’un souffle.
Il me dévisagea longuement.
–  Tu ne te rappelles pas ?
Je ne tenais vraiment pas à répondre.
–  Ça fait quoi, ça, d’ailleurs ? Deux, trois carats ?
–  Cinq.
–  Cinq ? Oh la vache !
–  Tu te souviens de quoi, au juste ? demanda-t-il, sa voix se durcissant un peu.
–  Euh… c’est flou.
–  C’est pas vrai…
Son froncement de sourcils s’intensifia jusqu’à altérer son beau visage.
–  Tu te fous de moi, là. Tu ne te souviens de rien, sérieusement ?
Que répondre ? Ma bouche restait ouverte, inutile. Apparemment, j’avais oublié un tas de choses. À ma connaissance, cependant, Cartier ne faisait pas dans le bijou de fantaisie. Ma tête se mit à tourner. Un mauvais pressentiment déferla dans mon estomac et la bile brûla le fond de ma gorge. Encore pire que tout à l’heure.
Je ne vomirai pas devant ce mec.
Pas une nouvelle fois.
Il prit une profonde inspiration, les narines dilatées.
–  Je ne m’étais pas rendu compte que tu avais autant bu. Je veux dire, je savais que tu étais un peu pompette mais…Sérieusement ? Tu ne te rappelles pas qu’on est allés sur les gondoles au Venitian ?
–  Des gondoles ?
–  Merde. Ah ! Et quand tu m’as acheté un hamburger ? Tu t’en souviens ?
–  Désolée.
–  Attends un peu, dit-il en me regardant à travers ses yeux plissés. Tu es en train de te foutre de moi, c’est ça ?
–  Je suis vraiment désolée.
Il eut un petit mouvement de recul.
–  En gros, tu ne te souviens de rien ?
–  Non, répondis-je en déglutissant avec difficulté. Qu’est-ce qu’on a fait hier soir ?
–  On s’est mariés, gronda-t-il.
Cette fois, je n’eus pas le temps d’arriver jusqu’aux toilettes.
Je résolus de divorcer tout en me brossant les dents, puis répétai ce que j’allais lui dire en me lavant les cheveux. Mais on ne peut pas décider de ces choses-là à la va-vite. Contrairement à hier soir où je m’étais apparemment mariée à la va-vite. Se précipiter encore une fois aurait été une erreur. Ou alors je faisais preuve de lâcheté en prenant la douche la plus longue du monde. Je pencherais plutôt pour la deuxième hypothèse.
Mais quel bordel ! Je n’arrivais pas à m’y faire. Mariée, moi ? Je n’arrivais plus à respirer. La panique me guettait.
Il ne pouvait quand même pas être surpris par mon envie de faire disparaître cette catastrophe. Vomir par terre constituait pourtant un bon indice. Je poussai un gémissement et couvris mon visage de mes mains à ce souvenir. Son air dégoûté me hanterait jusqu’à la fin de mes jours.
Mes parents me tueraient si jamais ils l’apprenaient. J’avais des projets, des priorités. J’étudiais pour devenir architecte comme mon père. Le mariage ne faisait pas vraiment partie de mes plans. Dans dix ou quinze ans, peut-être. Mais mariée à vingt et un ans ? Oh que non. Ça faisait des années que je n’avais même pas passé le stade du deuxième rendez-vous, et voilà que je me retrouvais la bague au doigt. Ça n’avait aucun sens, j’étais foutue. Impossible de passer ce mariage de dingues sous silence.
À moins que…
À moins que mes parents ne l’apprennent jamais. Au fil des années, j’avais pris l’habitude de ne pas les impliquer dans ce qui pourrait être considéré comme peu recommandable, superflu, ou tout simplement stupide. Ce mariage rentrait très vraisemblablement dans ces trois catégories.
En fait, peut-être que personne n’avait besoin de l’apprendre. Si je ne disais rien, comment pourrait-on le savoir ? Impossible. La solution était grandiose dans sa simplicité.
–  Oui !
Je poussai un petit cri de joie et donnai un coup dans les airs, cognant au passage le pommeau de douche. L’eau gicla partout, y compris dans mes yeux, m’aveuglant. Mais peu importe : j’avais la solution.
Le déni. J’emporterais ce secret dans ma tombe. Personne ne serait jamais au courant de mon dérapage alcoolisé.
Je souris de soulagement, ma panique s’estompa et je pus de nouveau respirer. Merci mon Dieu. Tout irait bien. J’avais un nouveau plan pour me remettre sur les rails de l’ancien. Quelle idée de génie ! J’allais prendre mon courage à deux mains, l’affronter et mettre les choses au clair. Les jeunes femmes de vingt et un ans promises à un brillant avenir n’épousaient pas de parfaits inconnus à Vegas, peu importe combien ces inconnus étaient séduisants. Ça allait bien se passer. Il comprendrait. Il cherchait probablement en ce moment même une façon de me larguer en douceur avant de prendre ses jambes à son cou.
Le diamant étincelait toujours à mon doigt. Je ne pouvais me résoudre à l’enlever tout de suite. C’était Noël sur mon doigt, si gros, si brillant, si scintillant. Quoique, à la réflexion, mon mari temporaire n’avait pas vraiment l’air riche. Sa veste et son jean étaient usés. Cet homme était une énigme.
Une petite minute. Et s’il trempait dans des affaires louches ? J’avais peut-être épousé un criminel. La panique m’envahit de nouveau. Mon estomac se retourna et mon mal de tête se réveilla. Je ne savais rien sur la personne qui attendait dans l’autre pièce. Absolument rien. Je l’avais chassé de la salle de bains sans même connaître son nom.
Un coup à la porte me fit sursauter.
–  Evie ?
Lui, au moins, savait comment je m’appelais.
–  Une petite seconde.
Je fermai les robinets et sortis de la douche, m’enveloppant dans une serviette dont la taille ne suffisait pas à dissimuler mes formes. Mais ma robe était couverte de vomi ; hors de question de la remettre.
–  Hé, dis-je en entrebâillant la porte de la salle de bains.
Il me dépassait d’une tête et je n’étais pourtant pas petite. Couverte d’une simple serviette, je le trouvais plutôt intimidant. Quelle que soit la quantité d’alcool qu’il ait absorbée la nuit dernière, il avait toujours l’air sublime, contrairement à moi, blafarde et dégoulinante. L’aspirine n’avait pas fait autant d’effet que prévu.
Forcément, je l’avais régurgitée.
–  Hé, répondit-il, sans me regarder dans les yeux. Écoute, je vais régler ça, O.K. ?
–  Régler ça ?
–  Ouais, acquiesça-t-il, évitant toujours mon regard.
Visiblement, la moquette verte hideuse du motel était vraiment fascinante.
–  Mes avocats vont s’occuper de ça.
–  Tu as des avocats ?
Les criminels ont des avocats. Merde. Il fallait que je divorce de ce type sur-le-champ.
–  Ouais. Ne t’inquiète pas. Ils t’enverront toute la paperasse. Je ne sais pas trop comment ça marche.
Il me jeta un regard courroucé, les lèvres serrées, et enfila sa veste en cuir à même son torse nu. Son T-shirt séchait toujours sur le rebord de la baignoire. J’avais dû également vomir dessus pendant la nuit. Quelle horreur ! Si j’étais lui, je divorcerais sans regrets.
–  C’était une erreur, annonça-t-il, faisant écho à mes pensées.
–  Oh.
Il me regarda soudain.
–  Quoi ? Tu n’es pas d’accord ?
–  Si, si, répondis-je rapidement.
–  C’est bien ce que je pensais. Dommage, ça semblait pourtant une évidence hier soir, pas vrai ?
Il passa une main dans ses cheveux et se dirigea vers la porte.
–  Prends soin de toi.
–  Attends !
Impossible de retirer la bague. Je tirai dessus, la tournai, essayant de la soumettre par la force. Elle finit par se décoincer, m’éraflant la phalange au passage. Des gouttes de sang jaillirent. Une tache de plus dans toute cette sordide affaire.
–  Tiens.
–  Non, mais c’est pas vrai !
Il jeta un regard mauvais à la bague étincelant dans la paume de ma main comme si elle l’avait personnellement offensée.
–  Garde-la.
–  Je ne peux pas. Elle a dû coûter une fortune.
Il haussa les épaules.
–  S’il te plaît. (Je la lui tendis, la main tremblante, impatiente de m’en débarrasser.) C’est à toi. Prends-la, s’il te plaît.
–  Non.
–  Mais…
Sans un mot, il sortit en trombe en claquant la porte derrière lui. Les minces parois vibrèrent sous la violence du choc.
Waouh. Ma main retomba le long de mon corps. Quel tempérament… Bon, c’est vrai, je l’avais un peu provoqué, mais quand même. J’aurais aimé me souvenir de ce qui s’était passé entre nous. Tout indice serait le bienvenu.
Je m’aperçus soudain que ma fesse gauche me faisait mal. Je grimaçai en frottant doucement la zone. Ma dignité n’était pas la seule victime, apparemment. J’avais dû l’égratigner pendant la soirée, me cogner dans un meuble ou tomber avec mes beaux talons tout neufs. Des talons hauts hors de prix que Lauren m’avait persuadée de porter avec la robe, ceux-là même dont la localisation actuelle tenait du mystère. Pourvu que je ne les aie pas perdus. Mais, étant donné mes noces récentes, rien ne pourrait plus me surprendre.
Je retournai dans la salle de bains avec le vague souvenir d’un bourdonnement, d’un rire, d’une voix chuchotant à mon oreille. Ça n’avait aucun sens.
Je me tournai et soulevai le bord de ma serviette, me hissant sur la pointe des pieds pour examiner mon large postérieur dans le miroir. Encre noire et peau rougie.
Tout l’oxygène quitta soudain mon corps.
Il y avait un mot sur ma fesse gauche, un prénom.
David
Je pivotai et vomis dans le lavabo.


Chapitre 2

Dans l’avion, assise à côté de moi, Lauren jouait avec mon iPhone.
–  Je ne comprends pas comment tu peux avoir de si mauvais goûts musicaux. On est amies depuis des années. Ne t’ai-je donc rien appris ?
–  Ne jamais boire de tequila.
Elle leva les yeux au ciel.
Au-dessus de nos têtes, le signal lumineux nous demandant d’attacher nos ceintures s’alluma. Une voix courtoise nous pria de redresser le dossier de nos sièges pour l’atterrissage. Avec une grimace, j’avalai le reste de mon café infect. Mais, en réalité, la caféine ne pourrait pas m’aider aujourd’hui. La qualité n’avait rien à voir là-dedans.
–  Je suis on ne peut plus sérieuse, déclarai-je. Et, moi vivante, je ne remettrai jamais plus un pied dans le Nevada.
–  Voilà ce que j’appelle une réaction excessive.
–  Pas le moins du monde, ma p’tite dame.
Lauren avait débarqué au motel deux heures à peine avant notre vol. J’avais tué le temps en refaisant mon petit sac encore et encore, dans une tentative désespérée de remettre un semblant d’ordre dans ma vie. C’était bon de voir Lauren sourire, même si nous avions été à deux doigts de rater l’avion. Apparemment, elle allait rester en contact avec le beau serveur qu’elle avait rencontré la veille. Lauren avait toujours eu du succès avec les mecs, tandis que moi je passais plutôt inaperçue. Mon projet de m’envoyer en l’air à Vegas avait été une tentative de sortir de cette ornière. Mais tout ne s’était pas vraiment déroulé comme prévu.
Étudiante en économie, Lauren était parfaite à tous points de vue. J’étais plus du genre rondelette ; c’est pourquoi j’avais pris l’habitude de marcher dans Portland dès que je le pouvais et m’efforçais de ne pas goûter aux gâteaux de la vitrine du café dans lequel je travaillais. Ça limitait les dégâts. Même si ma mère jugeait toujours bon de me sermonner sur le sujet car, grands dieux, je mettais du sucre dans mon café. Mes cuisses allaient sans aucun doute finir par exploser !
Lauren avait trois frères aînés et savait parler aux mecs. Rien ne l’intimidait. Cette fille débordait de charme. J’avais moi-même un grand frère mais, depuis qu’il avait quitté la maison quatre ans plus tôt en ne laissant qu’un mot, nous ne nous voyions plus qu’à l’occasion des réunions de famille. Nathan avait un sacré tempérament et le don de s’attirer des ennuis. Au lycée, ça avait été le mauvais garçon par excellence, toujours en train de se bagarrer et de sécher les cours. Mais attribuer mon manque de succès auprès des garçons à ma relation inexistante avec mon frère était injuste. Je reconnaissais tout à fait mes lacunes vis-à-vis du sexe opposé.
–  Écoute-moi ça.
Lauren brancha mes écouteurs sur son téléphone et le bruit strident des guitares électriques explosa dans mon crâne. Mon mal de tête revint soudain à la vie. La douleur me vrillait les tempes. Mon cerveau n’était plus qu’une bouillie sanguinolente, ça ne faisait aucun doute. J’arrachai les écouteurs.
–  Stop. Par pitié.
–  Mais c’est Stage Dive !
–  Et ils sont super. Mais peut-être une autre fois.
–  Je m’inquiète pour toi, parfois. Tu le sais, ça ?
–  Il n’y a rien de mal à écouter de la musique country à un volume raisonnable.
Elle grogna en ébouriffant ses cheveux bruns.
–  Il n’y a rien de bien à écouter de la musique country tout court. Bon, dis-moi, qu’est-ce que tu as fait hier soir ? À part te bourrer la gueule ?
–  Pas grand-chose.
Moins on en dit, mieux c’est. Car comment expliquer ça ? Je me tortillai dans mon siège, envahie par la culpabilité. Mon tatouage se rappela à mon souvenir en signe de protestation.
Je n’avais pas parlé à Lauren de mon grand projet pour la soirée. Elle aurait voulu m’aider. Et, franchement, le sexe ne me semblait pas le genre de choses nécessitant un coup de main. En dehors de ce qu’on attendait du partenaire sexuel en question, évidemment. Son aide aurait consisté à me vendre à chaque beau gosse qui passait en leur promettant la disponibilité totale et immédiate de mes jambes ouvertes.
J’adorais Lauren et son dévouement était indéniable mais, question subtilité, elle se posait là. En primaire, elle avait balancé un coup de poing dans le nez d’une petite fille qui me taquinait sur mon poids et, depuis, nous étions amies. Avec elle, vous saviez toujours exactement à quoi vous en tenir. Une qualité que j’appréciais la majeure partie du temps, excepté quand la discrétion était de mise.
Par bonheur, mon estomac survécut à l’atterrissage agité. Dès que les roues eurent touché le tarmac, je poussai un soupir de soulagement. J’étais de retour dans ma ville natale. Bel Oregon, joli Portland, jamais plus je ne vous quitterai. Avec les montagnes au loin et les arbres en pleine ville, c’était un pur délice. Me limiter à un seul endroit toute ma vie serait peut-être un peu exagéré, mais comme c’était bon d’être à la maison ! Je commençais un stage de la plus grande importance la semaine suivante, pour lequel mon père avait dû faire jouer ses relations. Il fallait également que je me mette à organiser mes cours pour le prochain semestre.
Tout irait comme sur des roulettes. J’avais appris la leçon. En temps normal, je ne dépassais pas trois verres. Trois verres, ça allait encore. Ça me rendait joyeuse sans risquer de foncer tête baissée, droit au désastre. Je ne franchirais plus jamais cette ligne. J’étais redevenue ce bon vieux moi méthodique et ennuyeux. L’aventure, c’était fini pour moi.
Nous nous levâmes et sortîmes nos sacs des coffres au-dessus de nous. Tout le monde jouait des coudes dans la hâte de débarquer. Les hôtesses nous adressèrent des sourires étudiés alors que nous trépignions dans l’allée centrale et sur la passerelle. Vinrent ensuite la sécurité puis le retrait des bagages. Par chance, nous n’avions pas de valises en soute, aussi nous ne nous attardâmes pas. J’avais hâte de rentrer à la maison.
J’entendis soudain crier au-dessus de nos têtes. Des flashs crépitaient. Il devait y avoir quelqu’un de célèbre dans l’avion. Les gens devant nous se retournèrent pour regarder ce qui se passait. Je les imitai mais ne vis pas de visage connu.
–  Qu’est-ce qui se passe ? demanda Lauren en scrutant la foule.
–  J’en sais rien, répondis-je en me mettant sur la pointe des pieds, excitée par tant d’agitation.
Puis je l’entendis : mon nom, crié encore et encore. La bouche de Lauren se pinça sous l’effet de la surprise. La mienne s’ouvrit en grand.
–  Pour quand est prévu le bébé ?
–  Evie, David est-il avec vous ?
–  Y aura-t-il un autre mariage ?
–  Quand déménagez-vous à Los Angeles ?
–  David est-il venu rencontrer vos parents ?
–  Evie, les Stage Dive vont-ils se séparer ?
–  Est-il vrai que vous vous êtes fait tatouer vos deux prénoms ?
–  Depuis quand David et vous vous fréquentez-vous ?
–  Qu’avez-vous à répondre aux accusations selon lesquelles vous avez causé la séparation du groupe ?
Mon nom et le sien, encore et encore, dans un déferlement de questions. Un mur de bruit que j’arrivais à peine à saisir. Je restai là, bouche bée, incrédule, tandis que les flashs m’aveuglaient et que les gens se pressaient autour de moi. Mon cœur battait la chamade. Je n’avais jamais aimé la foule et ne voyais aucune échappatoire.
Lauren fut la première à reprendre ses esprits.
Elle vissa ses lunettes de soleil sur mon visage et m’attrapa la main. À grands renforts de coups de coude, elle me traîna au travers de l’attroupement. Le monde devint flou : Lauren portait des verres correcteurs. J’eus de la chance de ne pas me casser la figure. Nous courûmes dans l’aéroport bondé jusqu’à la sortie et la file de taxis, en doublant tout le monde. Des gens commencèrent à protester. Nous les ignorâmes.
Les paparazzis n’étaient pas loin.
Satanés paparazzis. J’aurais trouvé ça drôle si ce n’était pas en train de m’arriver à moi.
Lauren me poussa sur le siège arrière d’un taxi dans lequel je m’affaissai, faisant de mon mieux pour me cacher. Si seulement j’avais pu disparaître…
–  Démarrez ! Vite ! hurla-t-elle au chauffeur.
Ce dernier la prit au mot. La voiture démarra en trombe, nous envoyant valdinguer sur les sièges en vinyle crevassés. Mon front cogna sur le dossier du siège passager (par bonheur rembourré). Lauren dut attacher ma ceinture de sécurité. Mes mains ne semblaient plus fonctionner. Tout tressautait et vacillait.
–  Explique-moi.
–  Euh…
Les mots restaient bloqués. Je remontai ses lunettes de soleil sur le dessus de ma tête, le regard dans le vide. J’avais mal aux côtes et mon cœur tambourinait toujours.
–  Ev ?
Avec un petit sourire, elle me tapota le genou.
–  Par hasard, te serais-tu mariée lors de notre petite escapade ?
–  Je… ouais. Je, euh, oui. Je crois.
–  Waouh.
Puis soudain, le grand déballage.
–  Mon Dieu, Lauren. J’ai complètement merdé et je ne me souviens pratiquement de rien. Je me suis réveillée et il était là, et puis il était très énervé contre moi et je ne peux même pas lui en vouloir. Je ne savais pas comment te le dire. J’avais l’intention de faire comme si rien ne s’était passé.
–  Je crois que ce n’est plus possible maintenant.
–  Non.
–  O.K. C’est pas la fin du monde. Tu t’es mariée, et alors ?
Lauren hocha la tête, le visage étrangement calme. Ni colère ni reproches. Alors que je me sentais coupable de ne pas lui avoir fait confiance. D’habitude, nous partagions tout.
–  Je suis désolée. J’aurais dû te le dire.
–  Oui, tu aurais dû. Mais ce n’est pas grave.
Elle lissa sa jupe comme si nous étions en train de prendre le thé.
–  Bon, alors, qui as-tu épousé ?
–  D-David. Il s’appelle David.
–  Ce ne serait pas David Ferris, par hasard ?
J’avais déjà entendu ce nom quelque part.
–  Peut-être.
–  Où va-t-on ? demanda le chauffeur sans quitter la route des yeux.
Il slalomait entre les voitures à une vitesse surnaturelle. Si j’avais été en état de ressentir quelque chose, ça aurait été la peur et la nausée. Une trouille bleue, même. Mais je ne ressentais rien.
–  Ev ?
Elle se retourna sur son siège, scrutant les voitures derrière nous.
–  On ne les a pas semés. Où veux-tu aller ?
–  À la maison, répondis-je, le premier endroit sûr qui me vint à l’esprit. Chez mes parents, je veux dire.
–  Bonne idée. Ils ont une barrière.
Sans reprendre haleine, Lauren débita à toute allure l’adresse au chauffeur. Elle fronça les sourcils et remit les lunettes de soleil sur mon visage.
–  Garde-les.
J’eus un petit rire alors que le monde extérieur se brouillait de nouveau.
–  Tu crois vraiment que ça va servir à quelque chose maintenant ?
–  Non, répondit-elle en repoussant ses longs cheveux. Mais les gens dans ta situation portent toujours des lunettes de soleil. Crois-moi.
–  Tu regardes trop la télé.
Je fermai les yeux. Les lunettes de soleil n’arrangeaient en rien ma gueule de bois. N’arrangeaient rien du tout, d’ailleurs. Et tout était ma faute.
–  Je suis désolée de ne t’avoir rien dit. Je n’avais pas l’intention de me marier. Je ne me souviens même pas de ce qui s’est passé. C’est un tel…
–  Foutoir ?
–  Ça marche aussi.
Lauren soupira et posa la tête sur mon épaule.
–  Tu as raison. Tu ne devrais plus jamais boire de tequila.
–  Non.
–  Rends-moi service, tu veux ? Ne fais pas exploser mon groupe préféré.
–  Oh mon Dieu ! (Je remis les lunettes de soleil et fronçai si fort les sourcils que j’en eus mal au crâne.) Guitariste. C’est un guitariste. Voilà d’où je le connais.
–  Oui. C’est le guitariste de Stage Dive. Quel esprit de déduction !
Le David Ferris. Il était accroché au mur de la chambre de Lauren depuis des années. Certes, c’était la dernière personne auprès de qui je m’attendais à me réveiller, sur le sol d’une salle de bains ou autre, mais comment avais-je pu ne pas le reconnaître ?
–  Ça explique la bague.
–  Quelle bague ?
Me tortillant dans mon siège, je retirai le monstre de la poche de mon jean avant de l’essuyer. Le diamant brilla d’un air accusateur dans la lumière aveuglante.
À côté de moi, Lauren se mit à s’agiter. Un rire étouffé s’échappa de ses lèvres.
–  Elle est énoooorme !
–  Je sais.
–  Non, mais sérieusement !
–  Je sais.
–  Merde. Je crois que je vais me faire pipi dessus.
Surexcitée, elle s’éventa le visage et se mit à faire des petits bonds sur son siège.
–  Non mais regarde-moi ça !
–  Lauren, arrête. On ne peut pas flipper toutes les deux. Ça va pas le faire.
–  Tu as raison. Désolée.
Elle s’éclaircit la gorge, luttant visiblement pour recouvrer son calme.
–  Combien ça peut coûter, un truc comme ça ?
–  Je préfère ne pas le savoir.
–  C’est… complètement… dingue !
Nous contemplâmes le bijou clinquant dans un silence respectueux et intimidé.
Soudain, elle recommença à sautiller sur son siège comme un enfant hyperactif.
–  Je sais ! On n’a qu’à la vendre et partir faire le tour de l’Europe. Mince, on pourrait sûrement faire plusieurs fois le tour du monde. Imagine un peu.
–  Impossible, objectai-je, aussi tentant que cela puisse paraître. Il faut que je la lui rende, d’une manière ou d’une autre. Je ne peux pas garder ça.
–  Dommage. (Elle eut un large sourire.) En tout cas, félicitations. Tu es mariée à une rock star.
Je rempochai la bague.
–  Merci. Mais qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire ?
–  J’en sais rien du tout, répondit-elle, puis elle secoua la tête en me regardant, des étoiles dans les yeux. Tu as dépassé toutes mes espérances. Je voulais que tu te lâches un peu. Que tu t’amuses et que tu donnes une deuxième chance à la gent masculine. Mais là, tu as atteint un niveau de folie inédit. Tu as vraiment un tatouage ?
–  Oui.
–  Avec son prénom ?
Je hochai la tête en soupirant.
–  Et on peut savoir où ?
Je fermai les yeux.
–  Sur la fesse gauche.
Lauren ne put se contenir plus longtemps. Elle explosa si fort de rire que les larmes se mirent à couler sur son visage.
Génial…


Chapitre 3

Le portable de mon père sonna juste avant minuit. J’avais éteint le mien depuis longtemps déjà. Le téléphone fixe n’avait pas arrêté, aussi l’avions-nous débranché. La police était intervenue à deux reprises pour faire évacuer les curieux du jardin. Maman avait fini par prendre un somnifère et était allée se coucher. Elle n’avait pas vraiment apprécié de voir son petit monde si bien organisé voler en éclats. Étonnamment, après s’être d’abord mis en colère, papa avait plutôt bien géré la situation. Je m’étais confondue en excuses comme de juste. Et je voulais divorcer. Il était prêt à mettre cela sur le compte de la jeunesse et des hormones. Mais tout changea lorsqu’il vit le nom qui s’affichait sur son portable.
–  Leyton ?
Il répondit, ses yeux me transperçant de l’autre bout de la pièce. Mon estomac se contracta aussitôt. Seul un parent sait si bien vous culpabiliser. Je l’avais déçu. Nous le savions tous les deux. Il n’y avait qu’un Leyton et une seule raison pour laquelle il pouvait appeler à cette heure-là.
–  Oui, dit mon père. C’est une situation regrettable.
Les rides autour de sa bouche se creusèrent.
–  Naturellement. Oui. Eh bien, bonne nuit.
Ses doigts se crispèrent autour du téléphone qu’il jeta ensuite sur la table de la salle à manger.
–  Ton stage est annulé.
Tout l’oxygène quitta mon corps et mes poumons se ratatinèrent.
–  Leyton estime, à juste titre, qu’étant donné ta situation…
La voix de mon père mourut. Il avait fait des pieds et des mains pour m’obtenir ce stage dans l’un des plus prestigieux cabinets d’architecture de Portland. Il avait suffi d’un coup de téléphone de trente secondes pour que tout s’effondre.
On frappa à la porte. Aucun de nous ne réagit. Nous avions l’habitude, maintenant.
Papa se mit à faire les cent pas dans le salon. Je le regardais, dans un état second.
Tout au long de mon enfance, des moments comme celui-là avaient toujours suivi un schéma bien précis. Nathan se battait à l’école. L’école appelait notre mère. Laquelle faisait une crise de nerfs. Mon frère s’enfermait dans sa chambre ou, pire, disparaissait pendant des jours. Papa rentrait à la maison et faisait les cent pas. Et moi, au milieu, j’essayais de jouer les médiatrices, experte dans l’art de ne pas faire de vagues. Alors qu’est-ce que je fichais là, au beau milieu de ce tsunami ?
Petite, j’avais été plutôt facile à vivre. J’avais obtenu de bonnes notes au lycée et étais entrée dans la même université locale que mon père. Je n’avais certes pas son talent inné pour le dessin mais compensais par un travail acharné. Je bossais à mi-temps dans le même café depuis mes quinze ans. Emménager avec Lauren avait été mon plus grand acte de rébellion. Mes parents auraient préféré que je reste à la maison pour faire des économies. J’étais, dans l’ensemble, terriblement banale. Pour le reste, j’avais toujours usé de subterfuges afin qu’ils puissent dormir sur leurs deux oreilles. Mais ce n’est pas non plus comme si j’avais fait les quatre cents coups. Quelques fêtes. L’épisode Tommy quatre ans plus tôt. Rien qui puisse me préparer à ça.
Sur notre pelouse, hormis la presse, il y avait également des gens en pleurs, brandissant des pancartes qui clamaient leur amour pour David. Un homme tenait sur son épaule un vieux radiocassette allumé. Une chanson intitulée San Pedro semblait leur préférée. Les hurlements atteignaient leur paroxysme chaque fois que le chanteur reprenait le refrain. «  But the sun was low and we’d no place to go… »
Ils avaient apparemment prévu de me brûler en effigie. Ce qui m’allait très bien : j’avais envie de mourir.
Mon grand frère Nathan était passé prendre Lauren pour la ramener chez lui. Nous ne nous étions pas vus depuis Noël mais aux grands maux, les grands remèdes. L’appartement que nous partagions toutes les deux était également assiégé et elle refusait de faire appel à sa famille ou à nos amis. Dire que mon frère jubilait face à ma situation aurait été injuste. Pas complètement faux, mais assurément injuste. Cette fois, c’était mon tour de me retrouver dans le pétrin. Et pas qu’un peu ! Nathan, lui, ne s’était jamais marié par accident ni fait tatouer à Vegas.
Parce que, évidemment, une espèce de journaliste à la noix avait demandé à ma mère son avis sur le tatouage. Le secret était donc divulgué. Apparemment, aucun jeune homme de bonne famille bien comme il faut ne voudrait plus m’épouser désormais. Avant, mes rondeurs m’empêchaient de dégoter un mari mais, maintenant, c’était entièrement la faute du tatouage. J’avais résisté à l’envie de lui faire remarquer que j’étais déjà mariée.
On frappa de nouveau à la porte. Papa m’interrogea du regard. Je haussai les épaules.
–  Mademoiselle Thomas ? retentit une voix caverneuse. David m’envoie.
Ouais, c’est ça.
–  J’appelle les flics.
–  Attendez. S’il vous plaît, implora la grosse voix. Je l’ai au téléphone. Ouvrez simplement la porte pour que je puisse vous le passer.
–  Non.
Bruits étouffés.
–  Il me demande de vous parler de son T-shirt.
Celui qu’il avait oublié à Vegas. Il était dans mon sac, encore humide. Hum. Peut-être. Mais je n’étais pas encore totalement convaincue.
–  Quoi d’autre ?
Nouveau conciliabule.
–  Il dit qu’il refuse que vous lui rendiez…, veuillez m’excuser mademoiselle…, la «  putain de bague ».
J’ouvris la porte mais sans retirer la chaîne de sécurité. Un homme, sorte de bouledogue en costume noir, me tendit un téléphone portable.
–  Allô ?
En bruit de fond, de la musique à plein volume et des conversations. Manifestement, ce petit incident n’avait pas perturbé David outre mesure.
–  Ev ?
–  Oui.
Il marqua une pause.
–  Écoute, tu devrais probablement rester à l’écart le temps que les choses se tassent. Sam va te sortir de là. Il fait partie de mon équipe de sécurité.
Ledit Sam m’adressa un sourire poli. J’avais déjà vu des montagnes plus petites que ce gars-là.
–  Pour aller où ?
–  Il… il va te conduire chez moi. Et nous trouverons une solution.
–  Chez toi ?
–  Ouais, il y aura les papiers du divorce et tout ça à signer de toute façon. Alors autant que tu viennes ici.
Je voulais refuser. Mais l’idée d’éloigner ma famille de toute cette mascarade était terriblement tentante. De même que celle de déguerpir d’ici avant que maman ne se réveille et n’apprenne pour le stage. Toujours était-il que, à tort ou à raison, je ne pouvais oublier la manière dont ce matin David était sorti de ma vie dans un claquement de porte. Un vague plan B s’esquissait : mon stage annulé, je pourrais retourner travailler au café. Ruby serait ravie de m’avoir à plein temps pour l’été et j’adorais cet endroit. Mais me pointer avec cette horde sur mes talons était hors de question.
J’avais peu d’options et aucune bien alléchante, mais j’hésitais encore.
–  Je ne sais pas…
David poussa un long soupir.
–  Tu as une meilleure idée, peut-être ?
Touché.
Derrière Sam, la frénésie continuait. Les flashs crépitaient et les gens criaient. Ça semblait totalement irréel. Si c’était ce à quoi ressemblait la vie de David, je ne savais pas comment il arrivait à le supporter.
–  Écoute, il faut que tu foutes le camp d’ici, me dit-il d’un ton brusque.
Mon père se tenait à côté de moi, en se tordant les mains. David avait raison : quoi qu’il ait pu se passer, il fallait que je protège les gens que j’aimais. C’était le moins que je puisse faire.
–  Ev ?
–  Désolée. Oui, je crois que je vais accepter ton offre. Merci.
–  Repasse le téléphone à Sam.
Je fis ce qu’on me demandait et ouvris largement la porte afin que le géant puisse entrer. Ce n’était pas qu’il était particulièrement grand mais très baraqué. Ce type prenait vachement d’espace. Sam hocha la tête et répondit quelques «  Oui, monsieur ». Puis il raccrocha.
–  Mademoiselle Thomas, la voiture vous attend.
–  Non, intervint mon père.
–  Papa…
–  Tu ne peux pas faire confiance à cet homme. Regarde un peu ce qui s’est passé.
–  Ce n’est pas le seul coupable. J’ai une grande part de responsabilité.
Toute cette histoire m’embarrassait. Mais fuir n’était pas la solution.
–  Je dois régler ça.
–  Non, répéta-t-il d’un ton sans appel.
Mais je n’étais plus une petite fille, celle qui croyait que notre jardin était trop petit pour y accueillir un poney.
–  Je suis désolée, papa, mais ma décision est prise.
Son visage devint cramoisi, ses yeux incrédules. Avant, il ne m’en aurait pas fallu plus pour céder. (Ou faire tranquillement mes petites affaires derrière son dos.) Mais aujourd’hui… C’était différent. Mon père me paraissait vieux, sans assurance. Et surtout, c’était entièrement mon problème.
–  S’il te plaît, fais-moi confiance, dis-je.
–  Ev, ma chérie, tu n’as pas besoin de faire ça, déclara-t-il, changeant de tactique. On peut trouver une solution nous-mêmes.
–  Je sais. Mais il a déjà des avocats sur le coup. C’est ce qu’il y a de mieux à faire.
–  N’auras-tu pas besoin d’un avocat, toi aussi ?
Il y avait de nouvelles rides sur son visage, comme s’il avait vieilli d’un seul coup. La culpabilité s’insinua en moi.
–  Je vais me renseigner, te trouver un bon avocat. Je ne veux pas que tu te retrouves lésée dans cette affaire, continua-t-il. Il y a bien quelqu’un qui connaît un avocat spécialisé dans les divorces.
–  Papa, ce n’est pas comme s’il y avait de l’argent en jeu, plaisantai-je avec un sourire forcé. Tout va bien se passer, ne t’inquiète pas. On va régler ça puis je rentrerai à la maison.
–  «  On » ? Chérie, tu connais à peine cet homme. Tu ne peux pas lui faire confiance.
–  Le monde entier a les yeux rivés sur moi. Qu’est-ce qui pourrait arriver de pire ?
J’adressai au ciel une prière silencieuse afin de ne jamais connaître la réponse à cette question.
–  Tu commets une erreur… (Il soupira.) Je sais que tu es aussi déçue que moi pour le stage. Mais ce n’est pas une raison pour se précipiter.
–  J’ai bien réfléchi. Je dois vous éloigner de tout ce cirque, maman et toi.
Son regard se tourna vers le couloir sombre qui menait à la chambre où ma mère était plongée dans un sommeil artificiel. Je ne voulais surtout pas que mon père se sente déchiré entre elle et moi.
–  Tout va bien se passer, déclarai-je d’un ton un peu trop enjoué. Je t’assure.
À court d’arguments, il baissa la tête.
–  Je pense que tu prends la mauvaise décision. Mais appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit. Si tu veux rentrer à la maison, je te réserverai un vol sur-le-champ.
Je hochai la tête.
–  Je suis sérieux. Au moindre problème, tu m’appelles.
–  Oui. Promis.
C’était un mensonge.
J’attrapai mon sac à dos, tout juste revenu de Las Vegas. Impossible de me changer, tous mes vêtements se trouvaient à l’appartement. Je lissai mes cheveux et les glissai soigneusement derrière mes oreilles, essayant de limiter les dégâts.
–  Tu avais toujours été si sage…, déclara mon père d’un ton nostalgique.
Je ne savais pas quoi répondre.
Il me tapota le bras.
–  Appelle-moi.
–  Oui, répondis-je, la gorge serrée. Dis au revoir à maman pour moi.
–  Votre fille est entre de bonnes mains, monsieur, affirma Sam en s’avançant.
Je n’attendis pas la réponse de papa et mis un pied dehors pour la première fois depuis des heures. La folie se déchaîna ; je fus prise d’une envie irrésistible de prendre mes jambes à mon cou et d’aller me cacher. Mais la présence rassurante de Sam à mon côté m’apaisa. Il passa un bras sur mon épaule et me guida. Un autre homme en costume noir vint à notre rencontre, se frayant un chemin à travers la foule. Les décibels grimpèrent en flèche. Une femme hurla qu’elle me détestait et me traita de salope. Un autre voulait que je dise à David qu’il l’aimait. Mais ce fut surtout une avalanche de questions. Les caméras étaient braquées sur mon visage, les flashs crépitaient. Sam prit les devants : mes pieds touchèrent à peine le sol lorsque son ami et lui me poussèrent dans la voiture qui attendait. Pas de limousine. Lauren aurait été déçue. C’était une berline de luxe avec un intérieur tout cuir. La portière claqua derrière moi puis Sam et son ami grimpèrent à leur tour dans le véhicule. Le chauffeur me salua d’un signe de tête dans le rétroviseur avant de démarrer prudemment. Des gens frappèrent sur la vitre et coururent à côté de la voiture. Je me recroquevillai dans mon siège mais on les sema rapidement.
J’allais retrouver David.
Mon mari.


Chapitre 4

Je dormis tout le long du court vol vers Los Angeles, pelotonnée dans un fauteuil super confortable dans un coin du jet privé. C’était un niveau de luxe au-delà de tout ce que j’aurais pu imaginer. Quitte à bouleverser sa vie, autant profiter de l’opulence. Sam me proposa du champagne que je refusai poliment. La seule idée de l’alcool me retournait encore l’estomac. Il y avait de grandes chances pour que je ne boive plus jamais.
Mon choix de carrière avait provisoirement volé en éclats mais, qu’importe, j’avais un nouveau plan. Divorcer. C’était incroyablement simple. J’adorais. J’avais repris le contrôle de mon destin. Le jour où je me marierais, si je me mariais, ce ne serait pas à Las Vegas avec un illustre inconnu. Ce ne serait pas une effroyable erreur.
Lorsque je me réveillai, nous étions en train d’atterrir. Là encore, une berline attendait. Je n’étais jamais allée à Los Angeles. La ville avait l’air tout aussi animée que Vegas, mais en moins glamour. Il y avait encore des tas de gens dehors, malgré l’heure tardive.
Je retardai le moment de rallumer mon portable mais Lauren allait finir par s’inquiéter. J’appuyai sur le petit bouton noir et l’écran s’illumina, revenant à la vie. Cent cinquante-huit textos et quatre-vingt-dix-sept appels manqués. Je regardai l’écran, ahurie, mais le nombre ne changea pas. Merde ! Apparemment, tous les gens que je connaissais avaient appris la nouvelle, sans compter d’autres que je ne connaissais pas.
Mon portable gazouilla.
 
Lauren : Tu vas bien ? T’es où ? ?
Moi : Los Angeles. Je reste chez lui jusqu’à ce que les choses se calment. Ça va, toi ?
Lauren : Bien. Los Angeles ? Tranquille, la vie.
Moi : Le jet privé était incroyable. Mais ses fans sont fous.
Lauren : C’est ton frère qui est fou.
Moi : Désolée.
Lauren : T’inquiète, je gère. Quoi qu’il se passe, ne brise pas le groupe ! ! !
Moi : Promis.
Lauren : Mais brise son cœur. Il a écrit San Pedro après que Machin-truc l’a trompé. Cet album était TOP !
Moi : Je te promets de le laisser à l’état de loque.
Lauren : J’y compte bien.
Moi : Bisou
 
Il était 3 heures du matin passées lorsque nous arrivâmes devant une demeure du pur style espagnol des années 1920 dans le quartier de Laurel Canyon. Elle était magnifique. Même si mon père n’aurait pas été impressionné – il préférait les lignes épurées et contemporaines sans fioritures. Les maisons de quatre chambres et deux salles de bains pour les richards de Portland. Mais, je ne sais pas, il y avait quelque chose de beau et de romantique dans cette extravagance. Le fer forgé noir ornemental ressortait contre les murs blancs et nus.
L’extérieur grouillait de photographes et d’un troupeau de groupies. La nouvelle de notre mariage avait manifestement ameuté la foule. Ou peut-être avaient-ils l’habitude de camper ici. Les portes en fer forgé s’ouvrirent lentement à notre approche. Les immenses feuilles des palmiers qui bordaient l’allée serpentine ondulèrent sur notre passage. L’endroit avait l’air tout droit sorti d’un film. Stage Dive était célèbre, j’en étais consciente. Leurs deux derniers albums avaient engendré de nombreux tubes. L’été dernier, Lauren avait parcouru des centaines de kilomètres en l’espace d’une semaine pour assister à trois de leurs concerts qui avaient tous eu lieu dans des stades remplis.
N’empêche que c’était quand même une sacrément grande baraque.
J’étais très nerveuse. Je portais toujours le même jean et le même haut bleu que le matin. M’habiller pour l’occasion n’était pas une option. J’improvisai un brushing avec mes doigts et vaporisai un peu du parfum que j’avais dans mon sac à main. Je manquais peut-être de glamour mais au moins je sentais bon.
Chaque lumière de la maison flamboyait et de la musique rock résonnait dans l’air chaud de la nuit. Des doubles portes grandes ouvertes se déversaient des gens. Dans la maison, devant, sur les marches, partout. La fête battait son plein.
Sam m’ouvrit la portière et je sortis de la voiture d’un pas hésitant.
–  Laissez-moi vous montrer le chemin, mademoiselle Thomas.
–  Merci.
Mais je ne bougeai pas. Au bout d’un moment, Sam comprit le message. Il me devança et je suivis. Deux filles se pelotaient sans vergogne juste devant la porte. Mon Dieu, elles étaient minces et vraiment superbes, dans leurs minuscules robes pailletées qui dissimulaient à peine leurs cuisses. Ça grouillait de gens qui buvaient et dansaient. Un lustre était suspendu au-dessus de nos têtes et un magnifique escalier s’enroulait autour d’un mur intérieur. Un véritable palais hollywoodien.
Par chance, personne ne semblait faire attention à moi. Je pouvais ainsi les observer à loisir, bouche bée.
Sam s’arrêta pour discuter avec un jeune homme affalé contre un mur, une bouteille de bière aux lèvres. Il avait de longs cheveux blonds, son nez était percé d’un anneau en argent et son corps recouvert de tatouages. Avec son jean déchiré et son T-shirt décoloré, il avait le même style ultra cool que David. Peut-être les rock stars portaient-elles des vêtements artificiellement usés. Les gens riches étaient vraiment une espèce à part.
Le type m’examina de la tête aux pieds. Je résistai à l’envie de m’enfuir. Lorsque nos yeux se croisèrent, son regard sembla intrigué mais pas hostile. Ma tension s’apaisa un peu.
–  Salut, fit-il.
–  Salut.
J’osai un sourire.
–  Tout va bien, déclara-t-il à l’attention de Sam avant de me désigner du menton. Allez viens. C’est par ici. Je m’appelle Mal.
–  Salut, répétai-je bêtement. Moi, c’est Ev.
–  Ça va aller, mademoiselle Thomas ? me demanda le garde du corps à voix basse.
–  Oui, Sam. Merci beaucoup.
Il me fit un signe de tête poli avant de faire demi-tour. Ses larges épaules et son crâne chauve disparurent bientôt dans la foule. Lui courir après pour lui demander de me ramener à la maison ne servirait à rien mais mes pieds me démangeaient de le faire. Non, fini l’autoapitoiement. Il était temps de me comporter en grande fille.
Il devait y avoir plusieurs centaines d’invités. La seule chose qui s’en rapprochait était mon bal de promo et il paraissait totalement insignifiant comparé à ça. Sans parler des tenues. Tout sentait l’argent à plein nez. C’était Lauren la spécialiste des stars mais je reconnus quand même quelques visages. Un des lauréats des Oscars de l’année précédente, un mannequin lingerie que j’avais vu sur un panneau publicitaire dans la rue à Portland, ainsi qu’une jeune chanteuse pop qui n’aurait pas dû écluser une bouteille de vodka, et encore moins être assise sur les genoux du membre aux cheveux gris de… Mince, c’était quoi le nom de ce groupe, déjà ?
Peu importe.
Je refermai la bouche avant que quelqu’un ne remarque les étoiles dans mes yeux. Lauren aurait adoré tout ça. C’était incroyable.
Lorsqu’une femme qui ressemblait à une déesse amazonienne à moitié nue me bouscula, Mal s’arrêta et fronça les sourcils d’un air désapprobateur.
–  Certaines personnes sont vraiment sans-gêne. Allez, viens.
Le rythme lent de la musique s’insinua en moi, réveillant mon mal de tête, ce qui gâcha un peu la fête. Nous nous frayâmes un chemin à travers une pièce remplie de fauteuils en velours sur lesquels les gens étaient affalés langoureusement. Puis nous traversâmes une pièce encombrée de guitares, d’amplis et autre attirail rock. À l’intérieur de la maison, l’air était enfumé et moite, malgré les fenêtres et les portes grandes ouvertes. Mon haut me collait à la peau. Nous passâmes sur un balcon où soufflait une légère brise. Je levai mon visage vers elle avec reconnaissance.
Et, tout à coup, il apparut, appuyé contre une balustrade en fer forgé. Merde ! Comment avais-je pu oublier son beau visage ? Impossible d’expliquer l’effet que produisait David en chair et en os. Il ne déparait pas avec tout ce beau monde. C’était l’un des leurs. En revanche, ma place était dans la cuisine avec le petit personnel.
Mon époux était en grande discussion avec la brunette siliconée et toute en jambes à côté de lui. Peut-être était-il un homme à seins et était-ce la raison pour laquelle nous nous étions retrouvés mariés. C’était une hypothèse comme une autre. Seulement vêtue d’un minuscule bikini blanc, la fille se collait à lui comme par une attache chirurgicale. Ses cheveux savamment décoiffés avaient dû nécessiter deux bonnes heures chez un coiffeur haut de gamme. Elle était superbe et je la détestais juste un petit peu. Une goutte de sueur coula le long de ma colonne vertébrale.
–  Hé, Dave ! cria Mal. On a de la compagnie.
David se retourna, m’aperçut et fronça les sourcils. Dans cette lumière, son regard semblait sombre et franchement contrarié.
–  Ev.
–  Salut.
Mal se mit à rire.
–  C’est à peu près le seul mot que j’ai réussi à lui arracher. Sérieux, mec, elle parle ta femme au moins ?
–  Oh oui, elle parle.
Le ton de sa voix indiquait qu’il aurait préféré que je ne parle plus jamais. Ou du moins pas en sa présence.
Je ne savais pas quoi dire. En général, je ne recherchais pas l’amour et l’approbation universelle, mais de là à susciter une telle hostilité…
La brunette gloussa et frotta sa généreuse poitrine contre le bras de David, comme si elle voulait laisser son empreinte. Malheureusement pour elle, il ne sembla pas s’en apercevoir. Elle me gratifia d’un regard torve et plissa sa bouche carmin. Charmant. Bien qu’être perçue comme une rivale flattât mon ego. Je me redressai et regardai mon mari droit dans les yeux.
Grossière erreur.
Les cheveux bruns de David étaient attachés en une petite queue-de-cheval avec quelques mèches entourant son visage. Cette coiffure aurait fait ressembler n’importe qui à un trafiquant de drogue cradingue, mais pas lui. Évidemment. Avec lui, une ruelle sordide aurait ressemblé à une suite nuptiale. Un T-shirt gris moulait ses larges épaules et un jean délavé recouvrait ses longues jambes. Ses pieds, chaussés de rangers noires, étaient croisés, totalement à l’aise, car il était dans son élément. Moi pas.
–  Ça te dérangerait de lui trouver une chambre ? demanda-t-il à son ami.
Mal grogna.
–  Franchement, est-ce que j’ai l’air d’un putain de majordome ? Montre sa chambre à ta femme tout seul, comme un grand.
–  Ce n’est pas ma femme, grommela David.
–  Aucune chaîne de télé de ce pays ne serait d’accord avec toi sur ce point.
Mal m’ébouriffa les cheveux. J’avais l’impression d’avoir huit ans.
–  À tout à l’heure, petite mariée. Ravi de t’avoir rencontrée.
–  Petite mariée ? répétai-je, incrédule.
Il m’adressa un large sourire.
–  Tu n’as pas écouté les infos ?
Je secouai la tête.
–  Ça vaut sûrement mieux.
Et, dans un dernier rire, il s’éloigna.
David se décolla de la brunette. Ses lèvres charnues se pincèrent de mécontentement mais il ne s’en aperçut pas.
–  Allez, viens.
Il tendit la main pour me faire avancer et là, étendu sur toute la longueur de son avant-bras, un tatouage.
Evie
Je me figeai. Oh merde. Il avait choisi un endroit bien visible pour y inscrire mon prénom. Je ne savais pas comment réagir.
–  Qu’est-ce qu’il y a ? (Il suivit mon regard et fronça les sourcils.) Ah, ça. Allez, on y va.
–  Dépêche-toi de revenir, David, roucoula Miss Bikini en faisant des effets de cheveux.
Je n’avais rien contre les bikinis. J’en possédais moi-même quelques-uns, même si ma mère me trouvait trop charpentée pour ce genre de choses. (Je ne les ai jamais portés mais ce n’était pas la question.) Non, ce qui me dérangeait, c’était les regards méprisants et pleins de haine que me jetait Miss Bikini lorsqu’elle pensait que David ne regardait pas.
Si elle savait combien je lui étais indifférente…
Une main au bas de mon dos, il me conduisit vers l’escalier. Des gens l’appelèrent et des femmes minaudèrent mais à aucun moment il ne ralentit. J’avais le sentiment qu’il avait honte d’être vu avec moi. Ma présence avec David attirait tous les regards sur moi. Il faut dire que je n’avais pas vraiment le profil d’une femme de rock star. Quelqu’un l’interpella pour lui demander de me présenter mais mon mari ne fit aucun commentaire et continua son chemin.
À l’étage, au bout d’un long couloir, nous tournâmes à gauche. Il ouvrit une porte et j’aperçus mon sac posé sur un lit king size. La chambre était somptueuse. Le lit, les murs, les tapis, tout était blanc. Dans un coin de la pièce se trouvait une causeuse magnifique, immaculée. Rien à voir avec ma petite chambre exiguë de l’appartement que je partageais avec Lauren, où, entre mon lit double et mon bureau, il y avait tout juste la place pour ouvrir la porte du placard. Cette chambre était la perfection incarnée.
–  Je ferais mieux de ne toucher à rien, marmonnai-je, les mains enfoncées dans mes poches arrière.
–  Quoi ?
–  C’est ravissant.
David regarda autour de lui avec un désintérêt manifeste.
–  Si tu le dis.
Je me dirigeai vers les fenêtres. Au-dessous s’étendait une immense piscine bien éclairée et entourée de palmiers. Dans l’eau, deux personnes s’embrassaient ; la tête de la femme était renversée en arrière et ses seins flottaient à la surface. Ah, non, au temps pour moi. Ils étaient en train de faire l’amour. Une chaleur s’insinua dans mon cou. Je n’étais pas bégueule, mais quand même. Je détournai le regard.
–  Écoute, des gens vont venir discuter avec toi des papiers du divorce. Ils seront là à 10 heures, m’informa-t-il, hésitant, dans l’encadrement de la porte.
Ses doigts tapotèrent sur le châssis et il jetait sans cesse des regards pleins d’envie vers le couloir, manifestement pressé de partir.
–  Des gens ?
–  Mon avocat et mon manager, répondit-il en regardant ses pieds. Ils veulent en finir au plus vite donc… ça devrait être, euh, réglé en un rien de temps.
–  Très bien.
David se mordit l’intérieur des joues et hocha la tête. Il avait des pommettes incroyables. J’avais vu des hommes dans des magazines de mode qui ne pouvaient soutenir la comparaison. Mais, beau ou non, son froncement de sourcils ne le quittait jamais. Pas en ma présence, du moins. Ça aurait été bien de le voir sourire, juste une fois.
–  Tu as besoin de quelque chose ?
–  Non. Merci pour tout. Pour le jet et l’hébergement. C’est très gentil de ta part.
–  Pas de souci.
Il recula d’un pas et commença à refermer la porte derrière lui.
–  Bonne nuit.
–  David, on devrait peut-être discuter de ce qui s’est passé hier soir, non ?
Il marqua un temps d’arrêt, à demi caché derrière la porte.
–  Franchement, Ev, ça servirait à quoi ?
Et il disparut.
À nouveau.
Pas de claquement de porte, cette fois. Je pris cela comme un pas en avant dans notre relation. C’était stupide de ma part d’être surprise. Mais la déception me submergea et je restai plantée là, à regarder la chambre, sans vraiment la voir. Ce n’était pas que je voulais qu’il tombe soudain à mes pieds, mais l’antipathie était un peu dure à supporter.
Je finis par retourner vers la fenêtre. Les amants avaient disparu, la piscine était vide à présent. Un autre couple avançait dans l’allée du jardin éclairée, derrière les immenses palmiers. Il se dirigeait vers ce qui devait être l’abri de piscine. C’était David et Miss Bikini qui, accrochée à son bras, secouait ses longs cheveux et balançait des hanches. Elle avait sorti le grand jeu. Ils allaient bien ensemble. David tira sur l’attache de son haut de bikini, dévoilant sa poitrine. Elle éclata d’un rire silencieux sans même prendre la peine de se couvrir.
Je déglutis avec difficulté. La jalousie faisait aussi mal que l’antipathie. Mais je n’avais aucun droit d’être jalouse.
À la porte de l’abri, David marqua une pause et jeta un regard derrière son épaule. Ses yeux rencontrèrent les miens. Oh, merde. Je me cachai derrière le rideau et retins bêtement mon souffle. Surprise en train d’espionner… La honte. Lorsque j’osai enfin sortir de ma cachette, ils avaient disparu. De la lumière filtrait à travers les rideaux. Pourquoi m’étais-je cachée ? Après tout, je n’avais rien fait de mal.
La splendeur immaculée de la chambre s’étendait devant moi mais, à l’intérieur comme à l’extérieur, j’étais une véritable épave. La réalité de ma situation venait soudain de m’apparaître. Et quel foutoir c’était ! Lauren avait trouvé le mot exact.
–  David peut bien faire ce qu’il veut.
Ma voix résonna à travers la chambre, étonnamment forte même par-dessus le bruit sourd de la musique au rez-de-chaussée. Je redressai les épaules. Demain, je rencontrerais ses avocats et le divorce serait prononcé.
–  David peut faire ce qu’il veut, et moi aussi.
Mais qu’avais-je envie de faire ? Aucune idée. Je déballai mes quelques vêtements, m’installant pour la nuit. J’accrochai le T-shirt de David sur un porte-serviettes pour qu’il finisse de sécher. Ranger mes affaires me prit dix minutes à tout casser.
Et maintenant ?
Je n’avais pas été conviée à la fête. Et je n’avais aucune envie de penser à ce qui pouvait bien se passer dans l’abri de piscine.
David était sans aucun doute en train d’offrir à Miss Bikini tout ce dont j’avais rêvé à Vegas. Mais pas de sexe pour moi. À la place, il m’avait envoyée dans ma chambre comme une vilaine petite fille.
Et quelle chambre ! La salle de bains attenante était équipée d’une baignoire plus grande que ma chambre à Portland. Plus qu’assez de place pour barboter. Tentant. Mais je n’avais jamais beaucoup aimé être envoyée dans ma chambre. Petite, les rares fois où ça m’était arrivé, j’avais escaladé la fenêtre et m’étais assise dehors avec un livre. Pas très rebelle mais ça m’avait suffi. Ne jamais sous-estimer le pouvoir de la discrétion.
Oh et puis merde, je n’allais pas rester là comme ça !
Personne ne me vit descendre l’escalier. Je me glissai discrètement dans un coin et m’installai pour regarder tout ce beau monde en action. C’était fascinant. Les corps se tortillaient sur une piste de danse improvisée au milieu de la pièce. Quelqu’un alluma un cigare, remplissant l’air d’un parfum riche et épicé. Des volutes de fumée s’élevaient vers le plafond, à plus de six mètres. Les diamants scintillaient et les dents étincelaient. L’opulence clinquante côtoyait le grunge. Pour observer les gens, c’était l’emplacement idéal. Malheureusement, aucun signe de Mal. Lui au moins avait été sympa.
–  Tu es nouvelle, dit une voix à côté de moi, me fichant une trouille bleue, de sorte que je fis un bond de dix mètres, ou du moins de quelques centimètres.
Un homme en costume noir était nonchalamment appuyé contre le mur et sirotait un verre d’alcool ambré. Son costume chic avait vraiment de l’allure. Celui de Sam provenait manifestement de la grande distribution, mais pas celui-là. Je n’avais jamais compris l’attrait d’un costume et d’une cravate jusqu’à aujourd’hui ; cet homme les portait incroyablement bien. À peu près du même âge que David, il avait de courts cheveux bruns. Bel homme, évidemment. Et, comme David, il avait de magnifiques pommettes.
–  Tu sais, si tu bouges encore un pied, tu vas finir par disparaître derrière ce palmier.
Il prit une nouvelle gorgée.
–  Personne ne pourra plus te voir.
–  J’y penserai.
Je ne pris même pas la peine de nier que j’étais en train de me cacher. Apparemment, c’était déjà évident pour tout le monde.
Il sourit, dévoilant une fossette. Tommy Byrnes lui aussi avait des fossettes et j’étais devenue insensible à leur pouvoir. L’homme se pencha un peu plus, afin que je l’entende plus facilement par-dessus la musique, j’imagine. Le fait qu’il accompagne ce mouvement d’un pas vers moi me sembla totalement inutile. Aucun respect pour mon espace personnel. Malgré le costume chicos, quelque chose chez ce gars-là me donnait la chair de poule.
–  Je m’appelle Jimmy.
–  Ev.
Il me dévisagea, les lèvres pincées.
–  Nan, je t’ai jamais vue, c’est sûr. Comment ça se fait ?
–  Tu connais tous les autres ? (J’étudiai la pièce, dubitative.) Il y a beaucoup de monde.
–  En effet, reconnut-il. Et je les connais tous. Tous sauf toi.
–  David m’a invitée.
Je n’avais pas voulu laisser échapper son prénom mais j’étais acculée, au sens propre comme au figuré.
–  Et il est au courant ?
Ses yeux avaient l’air bizarre, ses pupilles dilatées. Quelque chose ne tournait pas rond chez ce type. Il regardait fixement l’échancrure de mon décolleté comme s’il avait l’intention d’y enfouir son visage.
–  Ouais, il est au courant.
Jimmy n’eut pas l’air particulièrement ravi par la nouvelle. Il siffla son verre, le vidant d’une gorgée.
–  Alors, comme ça, David t’a invitée à la fête.
–  Il m’a invitée à rester quelques jours.
Ce n’était pas un mensonge. Heureusement, il n’avait pas l’air au courant pour David et moi. Ou peut-être était-il trop défoncé pour faire le rapprochement. Dans tous les cas, je n’allais certainement pas vendre la mèche.
–  Vraiment ? Comme c’est gentil de sa part.
–  Oui, très gentil.
–  Et dans quelle chambre t’a-t-il installée ?
Il déposa son verre vide dans le pot de fleurs d’une main nonchalante. Son large sourire semblait fou. Mon besoin de m’éloigner de lui devint soudain vital.
–  La blanche, répondis-je, cherchant un moyen de m’enfuir. En parlant de ça, je ferais mieux d’y retourner.
–  La blanche ? Voyez-vous ça… Tu dois être spéciale.
–  Si tu le dis. Maintenant, si tu veux bien m’excuser…
Je le bousculai violemment. Au diable les mondanités.
Il n’avait pas dû s’y attendre car il recula d’un pas.
–  Hé ! Attends.
–  Jimmy.
David apparut soudain, gagnant ma gratitude immédiate.
–  Il y a un problème ?
–  Aucun problème, répondit Jimmy. Je fais juste la connaissance de… Ev.
–  Ouais, eh bien, tu n’as pas besoin de connaître… Ev.
Le sourire de Jimmy s’élargit.
–  Allons, tu sais combien j’aime la chair fraîche.
–  On y va, m’intima David.
–  Ça ne te ressemble pas de me casser mes coups, Davie, dit Jimmy. Ne t’ai-je pas vu avec la ravissante Kaetrin sur le balcon tout à l’heure ? Pourquoi n’irais-tu pas la retrouver et profiter de son plus grand talent ? Ev et moi sommes occupés.
–  Pas vraiment, non, rétorquai-je.
Pourquoi David était-il revenu si vite de sa récréation avec Miss Bikini ? Il ne pouvait quand même pas avoir été préoccupé par le bien-être de sa petite femme, si ?
Aucun d’eux ne semblait m’avoir entendue.
–  Alors comme ça, tu l’as invitée quelques jours chez moi, déclara Jimmy.
–  J’avais comme l’impression qu’Adrian avait loué cet endroit pour nous tous pendant que nous travaillions sur l’album. Il y a eu un changement de programme ?
Jimmy éclata de rire.
–  Cet endroit me plaît. J’ai décidé de l’acheter.
–  Super. Fais-moi savoir quand tu auras signé et je m’assurerai de foutre le camp. En attendant, j’invite qui je veux.
Jimmy me regarda, le visage rayonnant d’une joie malsaine.
–  C’est elle, pas vrai ? Celle que tu as épousée, espèce d’enfoiré.
–  On y va.
David m’attrapa la main et m’entraîna vers la cage d’escalier. Sa mâchoire tressauta.
–  J’aurais pu me la faire contre un mur à une putain de fête et toi, tu l’as épousée ?
Dans ses rêves.
Les doigts de David se resserrèrent autour de ma main.
Jimmy gloussa comme le crétin qu’il était.
–  Elle n’est rien, espèce de connard. Regarde-la. Non mais regarde-la ! Dis-moi que ce mariage n’est pas le résultat d’un mélange vodka-cocaïne.
Ce n’était rien que je n’avais pas déjà entendu. Enfin, à l’exception de la référence au mariage. Mais ses mots me blessèrent quand même. Avant que je n’aie eu le temps de lui dire tout le bien que je pensais de lui, David chargea Jimmy, le saisissant par le revers de sa veste. Le combat allait être serré : ils étaient tous deux grands, costauds, et aucun n’avait l’air prêt à céder. Dans la pièce, malgré le bruit sourd de la musique, les conversations cessèrent et le silence s’installa.
–  Allez, vas-y, petit frère, siffla Jimmy. Montre-moi qui est la véritable star ici.
Les épaules de David se raidirent sous le fin coton de son T-shirt. Puis, avec un grognement, il lâcha Jimmy qui partit en arrière.
–  Tu es comme maman. Regarde-toi, t’es qu’une épave.
Je les regardai, abasourdie. C’étaient les deux frères du groupe. Mêmes cheveux bruns et visages d’anges. Je n’étais visiblement pas tombée dans la plus harmonieuse des familles. Jimmy avait presque l’air honteux.
Mon mari se dirigea vers moi et m’attrapa le bras au passage. Tous les regards étaient braqués sur nous. Une petite brune élégante fit un pas en avant, la main tendue. L’angoisse déformait son beau visage.
–  Tu sais bien qu’il ne le pense pas.
–  Reste en dehors de ça, Martha, rétorqua-t-il sans ralentir.
La femme me jeta un regard de dégoût. Pire, de reproche.
Il me traîna en haut de l’escalier puis dans le couloir jusqu’à ma chambre. Sans un mot. Peut-être que cette fois il allait m’enfermer. Coincer une chaise sous la poignée de porte. Je comprenais sa colère envers Jimmy. Ce gars-là était un con fini. Mais qu’avais-je fait, moi ? À part m’échapper de ma prison dorée, bien sûr.
À mi-chemin du long couloir, je dégageai mon poignet. Il fallait que je fasse quelque chose avant qu’il ne me coupe la circulation sanguine.
–  Je connais le chemin.
–  Encore envie de t’envoyer en l’air, hein ? Tu aurais dû m’en parler, j’aurais été ravi de rendre service, ironisa-t-il. En plus, tu n’es même pas bourrée ce soir. Peut-être que tu t’en souviendras, cette fois.
–  Aïe.
–  C’est faux ?
–  Non. Mais tu te comportes vraiment comme un salaud.
Il s’arrêta net et me regarda, les yeux écarquillés.
–  Un salaud ? Tu es ma femme, putain !
–  Non, tu l’as dit toi-même. Juste avant d’aller jouer avec ta petite copine près de la piscine.
Même s’il n’y était manifestement pas resté longtemps. Cinq, six minutes, peut-être ? J’avais presque de la peine pour Miss Bikini. Le service laissait vraiment à désirer.
Ses sourcils bruns s’abaissèrent comme des nuages noirs. Il n’était pas le moins du monde décontenancé. Raté. Je ne l’avais jamais autant détesté.
–  Tu as raison. Au temps pour moi. Dois-je te ramener à mon frère ? demanda-t-il en faisant craquer les articulations de ses doigts façon homme des cavernes.
–  Non, merci.
–  Au fait, bravo pour ton petit numéro avec Jimmy. De toutes les personnes présentes ce soir, il a fallu que tu flirtes avec lui, ricana-t-il. Très classe, Ev.
–  Tu crois vraiment que c’est ce qui s’est passé ?
–  Qu’est-ce que vous foutiez cachés dans un recoin, dans ce cas ?
–  Tu es sérieux, là ?
–  Je connais Jimmy, et je sais comment les nanas se comportent avec lui. Et ça ressemblait vraiment à ça, trésor.
Il ouvrit grands les bras.
–  Prouve-moi le contraire.
«  Mon petit numéro »… Je ne savais même pas ce que ça voulait dire. Mais ce qui était sûr, c’est que je n’avais certainement pas flirté avec ce crétin. Pas étonnant que la plupart des mariages se soldent par un divorce. Le mariage, ça craint, et les maris encore plus. Mes épaules se voûtèrent. Je ne crois pas m’être jamais sentie aussi petite.
–  Je pense que tu as plus de problèmes avec ton frère qu’avec les femmes, et ce n’est pas peu dire. (Je secouai lentement la tête.) Merci de m’avoir laissée me défendre toute seule. J’apprécie vraiment. Mais tu sais quoi, David ? Ce que tu penses m’est bien égal.
Il tressaillit.
Je quittai la chambre avant de débiter d’autres méchancetés. Oublions les civilités. Plus vite nous divorcerions, mieux ce serait.


Chapitre 5

Lorsque je me réveillai le lendemain matin, la lumière matinale filtrait par les fenêtres. Quelqu’un frappait à la porte, tournait la poignée, essayant d’entrer. Je l’avais verrouillée après la scène avec David, juste au cas où il aurait été tenté de revenir pour échanger d’autres amabilités. J’avais mis des heures à m’endormir, à cause de la musique vibrant à travers le plancher et de mes émotions contradictoires. Mais l’épuisement avait fini par avoir raison de moi.
–  Evie ? Il y a quelqu’un ? cria une voix de femme dans le couloir. Vous êtes là ?
Je m’extirpai du gigantesque lit et tirai sur le bord du T-shirt de David. Quoi qu’il ait utilisé pour le laver à Las Vegas, ça ne sentait plus le vomi. Cet homme était doué pour la lessive. Heureusement pour moi car, à l’exception de ma robe de soirée sale et de quelques hauts, je n’avais rien d’autre à me mettre.
–  Qui est-ce ? demandai-je, bâillant à m’en décrocher la mâchoire.
–  Martha. L’assistante de David.
J’entrebâillai la porte. La jolie brune de la veille me regardait, l’air un peu agacé. Peut-être d’avoir été obligée d’attendre ou à la vue de mes cheveux en bataille, je ne savais pas. Est-ce que tout le monde dans cette baraque avait l’air de sortir tout droit d’une couverture de Vogue ? Ses yeux se rétrécirent lorsqu’elle aperçut le T-shirt de David.
–  Ses avocats sont arrivés. Vous feriez bien de vous remuer.
Elle fit demi-tour et s’éloigna dans le couloir, ses talons claquant furieusement contre le carrelage en terre cuite.
–  Merci…
Elle ne m’avait pas reconnue mais je ne m’y attendais pas vraiment. Ce coin de Los Angeles était à l’évidence un repaire de crétins mal élevés. Je me précipitai sous la douche, enfilai mon jean et un T-shirt propre. C’était le mieux que je puisse faire.
La maison était toujours silencieuse lorsque je me ruai dans le couloir. Aucun signe de vie au deuxième étage. J’appliquai un peu de mascara, attachai mes cheveux mouillés en queue- de-cheval, rien de plus. Je pouvais faire attendre ces gens ou y aller sans maquillage. Victoire de la politesse. Cependant, pour du café, j’aurais laissé les hommes de David poireauter le temps d’au moins deux tasses. Me présenter sans caféine semblait suicidaire étant donné les circonstances particulièrement stressantes. Je dévalai les marches quatre par quatre.
–  Mademoiselle Thomas, appela un homme qui sortait d’une pièce sur la gauche.
Il portait un jean, un polo blanc et, autour du cou, une épaisse chaîne en or. Qui était-ce ? Quelqu’un du staff de David ?
–  Désolée pour le retard.
–  Ne vous inquiétez pas.
Il sourit mais, malgré ses grandes dents blanches, son sourire ne m’inspira pas confiance. Visiblement, la nature n’avait joué aucun rôle dans ses dents ou son bronzage.
–  Je suis Adrian.
–  Ev. Enchantée.
Il me fit entrer dans la salle. Trois hommes en costume attendaient autour d’une table d’une longueur impressionnante. Au plafond pendait un autre lustre en cristal qui étincelait dans la lumière matinale. Sur les murs étaient accrochés de magnifiques tableaux colorés. Des originaux, évidemment.
–  Messieurs, laissez-moi vous présenter Mlle Thomas, annonça Adrian. Scott Baker, Bill Preston et Ted Vaughan sont les représentants légaux de David. Je vous en prie, Ev, asseyez-vous.
Adrian parlait lentement, comme s’il s’adressait à une débile mentale. Il tira une chaise afin que je me retrouve en face de l’équipe des aigles juridiques avant de faire le tour de la table pour s’asseoir de leur côté. Waouh. Le ton était donné.
Je frottai mes paumes moites sur mon jean et m’assis, en faisant de mon mieux pour ne pas perdre contenance sous leurs regards hostiles. Je pouvais le faire. Ça ne devait pas être si difficile de divorcer, après tout.
–  Mademoiselle Thomas, commença celui qu’Adrian avait présenté comme étant Ted.
Il poussa dans ma direction une grosse chemise en cuir noir remplie de papiers.
–  M. Ferris nous a demandé de rédiger les documents d’annulation. Tous les points y sont abordés, y compris le montant de la prestation compensatoire.
La taille de la pile de documents devant moi était intimidante. Ces gens travaillaient vite.
–  La prestation compensatoire ?
–  Oui, répondit Ted. Soyez certaine que M. Ferris s’est montré très généreux.
Je secouai la tête, perplexe.
–  Je suis désolée. Que… ?
–  Nous reviendrons là-dessus plus tard. Vous remarquerez que ce document évoque toutes les clauses que vous devez respecter. La principale étant que vous ne parliez pas à la presse. Ce n’est pas négociable, j’en ai bien peur. Cette clause demeure en vigueur jusqu’à votre décès. Comprenez-vous bien cette exigence, mademoiselle Thomas ?
–  Je pourrai donc leur parler après ma mort ? demandai-je avec un petit rire.
Ted me tapait sur les nerfs. Je n’avais peut-être pas assez dormi, finalement.
Il me montra ses dents. Elles n’étaient pas aussi impressionnantes que celles d’Adrian.
–  C’est un sujet très sérieux, mademoiselle Thomas.
–  Ev. Je m’appelle Ev et je me rends bien compte de la gravité de la chose, Ted, veuillez excuser ma désinvolture. Mais si nous pouvions revenir à la partie qui concerne la compensation ? J’avoue être un peu perdue.
–  Mais certainement.
Il tapota sur la paperasse avec un gros stylo en or.
–  Comme je le disais, M. Ferris s’est montré très généreux.
–  Non, l’interrompis-je sans même regarder les documents. Vous ne comprenez pas.
Il s’éclaircit la voix et me toisa par-dessus ses lunettes.
–  Il serait peu judicieux de votre part d’essayer d’obtenir plus au vu des circonstances, mademoiselle Thomas. Un mariage d’une durée de six heures à Las Vegas conclu alors que vous étiez tous deux sous l’empire de l’alcool ? C’est un motif parfait d’annulation.
Les petits copains de Ted ricanèrent et je sentis mon visage s’empourprer. J’avais de plus en plus envie de filer «  accidentellement » un coup de pied sous la table à ce connard.
–  Mon client ne fera pas d’autre offre.
–  Je ne veux pas qu’il fasse d’autre offre, répondis-je en haussant le ton.
–  L’annulation va avoir lieu, mademoiselle Thomas. Aucun doute là-dessus. Il n’y aura pas de conciliation.
–  Ce n’est pas ce que je voulais dire.
Il soupira.
–  Il faut que nous finalisions cela aujourd’hui, mademoiselle Thomas.
–  Je n’essaie pas de retarder les choses, Ted.
Les deux autres avocats me regardèrent avec dégoût, épaulant Ted avec des sourires torves et entendus. Rien ne me foutait plus en rogne qu’une bande d’idiots qui essaient d’intimider quelqu’un. Au lycée, les tyrans avaient fait de ma vie un enfer. Et, franchement, ces gens-là étaient du même acabit.
Adrian m’adressa un large sourire tout en dents, faussement paternel.
–  Je suis persuadé qu’Ev se rend bien compte de la grande générosité de David. Nous n’allons pas faire d’histoires, n’est-ce pas ?
Ces gens-là étaient hallucinants. À ce propos, où était mon cher mari ? Trop occupé à baiser des mannequins en bikinis pour se pointer à son propre divorce, peut-être ? Je repoussai ma frange, essayant de trouver mes mots. De contenir ma colère.
–  Attendez…
–  Nous désirons simplement ce qu’il y a de mieux pour vous étant donné la regrettable situation, mentit Adrian.
–  Super, dis-je, les doigts s’agitant sous la table. C’est… c’est vraiment très aimable à vous.
–  Si vous voulez bien, mademoiselle Thomas.
De façon autoritaire, Ted tapota son stylo sur un nombre inscrit sur le document et je regardai machinalement, presque malgré moi. Il y avait beaucoup de zéros. Je veux dire, vraiment beaucoup. C’était dingue. Même en plusieurs vies, je ne gagnerais jamais autant d’argent. David voulait vraiment me voir disparaître, et en vitesse. Mon estomac gargouilla nerveusement. Toute cette scène semblait surréaliste, comme tirée d’un mauvais film de série B ou d’un soap opera. Une fille des bas-quartiers séduit un garçon riche et sexy et le piège pour qu’il l’épouse. À présent, tout ce qui lui restait, c’était d’utiliser ses gens pour me chasser vers le soleil couchant.
Eh bien, il avait gagné.
–  Tout ça n’est qu’un malentendu, déclara Adrian. Je suis certain qu’Ev est aussi désireuse que David de laisser tout ça derrière elle. Et, avec cette somme généreuse, elle peut à présent envisager un avenir brillant.
–  De plus, vous n’essaierez plus d’entrer en contact avec M. Ferris, d’aucune manière que ce soit. Toute tentative de votre part entraînerait une rupture de ce contrat.
Ted releva son stylo et se renfonça dans son siège avec un sourire faux, les mains croisées sur son ventre.
–  Est-ce clair ?
–  Non, répondis-je en me frottant le visage avec mes mains.
Ils s’attendaient vraiment que je saute de joie devant tout cet argent. Argent que je n’avais rien fait pour mériter, soit dit en passant. Bien sûr, ils avaient peur que je vende mon histoire à la presse et que je harcèle David chaque jour que Dieu ferait. Ils me prenaient pour une moins que rien.
–  Je pense que je peux honnêtement dire que rien de tout cela n’est clair.
–  Ev, s’il vous plaît.
Adrian me jeta un regard déçu.
–  Soyez raisonnable.
–  Vous savez quoi ?
Je me levai, retirai la bague de la poche de mon jean et la jetai sur la masse de documents.
–  Vous n’avez qu’à rendre ça à David et lui dire que je ne veux rien. Rien de tout ça.
Je désignai la table, les papiers, et toute cette foutue baraque. Les avocats se regardaient nerveusement, comme s’ils avaient besoin de plus de paperasse avant de pouvoir m’autoriser à m’indigner.
–  Ev…
–  Je ne veux pas vendre son histoire, ni le harceler, ni quoi que vous ayez enterré dans le paragraphe 98. 2. Je ne veux pas de son argent.
Adrian étouffa un rire. Qu’il aille se faire voir. Ce salaud de m’as-tu-vu pouvait bien penser ce qu’il voulait.
Ted fronça les sourcils devant l’énorme bague étincelante qui gisait innocemment au milieu du bazar.
–  M. Ferris n’a pas fait mention d’une bague.
–  Ah non ? Pourquoi ne diriez-vous donc pas à ce cher M. Ferris qu’il peut se la mettre là où je pense, Ted.
–  Mademoiselle Thomas !
Il se leva brusquement, son visage bouffi scandalisé.
–  Ce n’était pas nécessaire.
–  Je crains de ne pas être d’accord avec vous sur ce point, Ted.
Je sortis en trombe de la salle à manger de la mort et me dirigeai droit vers la porte d’entrée aussi vite que mes pieds me le permettaient. La fuite immédiate semblait la seule solution. Si seulement je pouvais m’éloigner d’eux assez longtemps pour reprendre mon souffle, j’arriverais à trouver un nouveau plan pour affronter cette situation ridicule. Et tout irait bien.
Alors que je dévalais le perron, une Jeep noire flambant neuve s’arrêta devant moi.
La vitre s’abaissa et Mal, mon guide de la veille, apparut. Il me sourit derrière ses lunettes de soleil noires.
–  Salut, petite mariée.
Je lui fis un doigt d’honneur et partis au petit trot sur la longue et sinueuse allée menant à la grille d’entrée. Vers la libération, la liberté, et mon ancienne vie, ou du moins ce qu’il en restait. Si seulement je n’étais pas allée à Vegas. Si seulement j’avais réussi à convaincre Lauren qu’une fête à la maison suffisait, rien de tout cela ne serait arrivé. Mon Dieu, quelle idiote j’avais été ! Pourquoi avais-je autant bu ?
–  Ev, attends ! Qu’est-ce qui se passe ? Où vas-tu ?
Je ne répondis pas. J’en avais fini avec eux. Et puis j’étais sûre que j’allais me mettre à pleurer. Merde. Mes yeux me piquaient.
–  Stop.
Il serra le frein à main, sortit de la Jeep et me courut après.
–  Hé, je suis désolé.
Je ne répondis pas. Je n’avais plus rien à leur dire.
Il m’attrapa doucement le bras et je tentai de lui décocher un coup de poing. Je n’avais jamais frappé quelqu’un de ma vie. Manifestement, je n’allais pas commencer maintenant : il l’esquiva sans peine.
–  Ho ! O.K.
Mal recula d’un pas et me lança un regard méfiant par-dessus ses lunettes de soleil.
–  Tu es en colère. J’ai compris.
Les mains sur les hanches, il jeta un regard en direction de la maison. Ted et Adrian se tenaient sur le perron et nous observaient. Même à cette distance, le duo de choc n’avait pas l’air content. Bande de salopards.
Mal soupira.
–  Non mais je rêve. Il a lancé ce connard de mes deux après toi ?
J’acquiesçai, tentant de garder mon sang-froid.
–  Tu as quelqu’un pour te raccompagner ? demanda-t-il.
–  Non.
Il pencha la tête.
–  Tu vas te mettre à pleurer ?
–  Non !
–  Et puis merde. Allez, viens. (Il me tendit une main que je regardai avec incrédulité.) Réfléchis, Ev. Il y a des photographes qui attendent devant. Même si tu arrives à les éviter, tu vas aller où ?
Il avait raison. Il fallait que je revienne chercher mes affaires. Quelle bêtise de ma part de ne pas y avoir pensé. Dès que j’aurais repris mes esprits, j’y retournerais, récupérerais mon sac et foutrais le camp d’ici. Je m’éventai le visage avec mes mains et pris une grande respiration. Tout allait bien se passer.
Sa main était restée suspendue, en attente. Il y avait deux petites ampoules sur la jointure entre le pouce et l’index. Curieux.
–  C’est toi, le batteur ? demandai-je en reniflant.
Pour je ne sais quelle raison, il éclata de rire, presque plié en deux, en se tenant le ventre. Peut-être qu’il se droguait. Ou peut-être était-ce un cinglé de plus dans ce gigantesque asile de fous. Même Batman aurait eu du mal à garder cet endroit en ordre.
–  C’est quoi ton problème ? demandai-je en m’écartant d’un pas. Au cas où.
Ses lunettes de soleil chicos tombèrent sur l’asphalte avec un petit bruit. Il les essuya avant de les remettre sur son nez.
–  Rien. Rien du tout. Allons-nous-en d’ici. J’ai une maison sur la plage. On va s’y cacher. Allez, viens, ça va être marrant.
J’hésitai, jetant un regard meurtrier aux deux crétins sur le perron.
–  Pourquoi voudrais-tu m’aider ?
–  Parce que tu en vaux la peine.
–  Oh, vraiment ? Et qu’est-ce qui te fait penser ça ?
–  Tu ne vas pas aimer ma réponse.
–  Je n’ai pas aimé une seule des réponses que j’ai obtenues ce matin. Pourquoi donc arrêter maintenant ?
Cela le fit sourire.
–  Très bien. David est mon plus vieil ami. On s’est bourré la gueule plus de fois que je peux m’en souvenir. Même avant qu’on soit célèbres, les nanas ont toujours essayé de lui mettre le grappin dessus. Mais il n’a jamais été intéressé par le mariage. S’il t’a épousée, eh bien, ça me laisse penser que tu vaux le coup d’être aidée. Allez, Ev. Arrête de t’inquiéter.
Facile à dire, sa vie n’avait pas été anéantie par une rock star.
–  Il faut que j’aille récupérer mes affaires.
–  Pour qu’ils te tombent dessus ? On s’occupera de ça plus tard.
Il tendit la main, ses doigts cherchant les miens.
–  Fichons le camp d’ici.
Je glissai ma main dans la sienne et le suivis.


Chapitre 6

–  Non mais attends, cette chanson ne parle pas d’un chien mourant ou un truc comme ça ?
–  T’es pas drôle, m’esclaffai-je.
–  Oh que si.
À l’autre bout du canapé, Mal ricana tandis que, sur l’écran plat, Tim McGraw chantait un hymne à sa femme.
–  Pourquoi, d’après toi, tous les chanteurs de musique country portent-ils de si grands chapeaux ? J’ai une théorie.
–  Chut !
La manière dont ces gens vivaient me fascinait. Mal – diminutif de Malcolm – habitait une maison sur la plage, véritable prouesse architecturale d’acier et de verre sur deux étages. Elle était incroyable. Pas l’une de ces immenses demeures nichées dans les collines mais tout aussi impressionnante. Mon père aurait été en extase devant son minimalisme et la pureté de ses lignes. De mon côté, j’appréciais simplement d’avoir un ami dans ce moment difficile.
Sa maison tenait plus de la garçonnière qu’autre chose. J’avais eu la vague intention de lui préparer à déjeuner pour le remercier de m’avoir invitée mais n’avais pas réussi à dénicher quoi que ce soit à manger. Le réfrigérateur était rempli de bières et le freezer de vodka. Ah non, il y avait également un sac d’oranges destinées à accompagner les shots de vodka, mais il m’avait interdit d’y toucher. Heureusement, sa super machine à café dernier cri rattrapait tout. Il avait même du café à moudre potable. Je l’avais impressionné en exhibant quelques-uns de mes tours de barmaid. Trois tasses en moins d’une heure plus tard, je me sentais de nouveau moi : caféinée et méthodique.
Mal commanda une pizza et nous regardâmes la télé jusque tard dans la nuit. Il aimait surtout se moquer de mes goûts en matière de films, de musique, de tout. Au moins le faisait-il avec bienveillance. Nous ne pouvions pas sortir car des photographes attendaient sur la plage. Je m’en voulais mais il me fit comprendre que ça ne l’ennuyait pas.
–  Et cette chanson, tu aimes ? demanda-t-il.
Miranda Lambert arpentait l’écran dans une super robe des années 1950, et je souris.
–  Miranda déchire.
–  Je l’ai rencontrée.
Je me redressai.
–  Sérieux ?
Mal ricana de nouveau.
–  Tu es impressionnée que j’aie rencontré Miranda Lambert mais tu ne savais même pas qui j’étais il y a quelques heures. Franchement, ma p’tite dame, vous êtes dure pour mon ego.
–  J’ai vu les disques d’or et de platine alignés dans l’entrée, mon pote. Je pense que tu vas t’en remettre.
Il renâcla.
–  Tu sais, tu me rappelles beaucoup ma sœur.
Je réussis presque à esquiver la capsule qu’il me jeta. Elle rebondit sur mon front.
–  Et c’est en quel honneur ?
–  Pourrais-tu au moins faire semblant de me vénérer ?
–  Non. Désolée.
Avec un mépris total de mon amour pour Miranda, Mal se mit à zapper. Téléachat, football, Autant en emporte le vent, et moi. Moi à la télé.
–  Attends.
–  Ce n’est pas une bonne idée, objecta-t-il.
Tout d’abord défilèrent mes photos d’école, suivies d’une de Lauren et moi à notre bal de promo. Ils avaient même envoyé un journaliste faire le pied de grue devantle Ruby’s, passant ma vie au crible avant de m’élever au rang sacré d’épouse de David. On le voyait ensuite lors d’un concert, guitare à la main, qui chantait les chœurs. Les paroles étaient l’éternelle rengaine «  que-ma-nana-est-cruelle » : «  She’s my one and only, she’s got me on my knees… » Je me demandai s’il écrirait des chansons sur moi. En ce cas, il y avait des chances qu’elles soient extrêmement peu flatteuses.
–  Merde.
Je serrai fort un des coussins du canapé contre ma poitrine.
Mal se pencha et m’ébouriffa les cheveux.
–  David est le chouchou de ces dames. Il est beau, joue de la guitare, et écrit les paroles. Les minettes s’évanouissent sur son passage. Ajoute à ça le fait d’être une jeunette et tu as le scoop de la semaine.
–  J’ai vingt et un ans !
–  Et lui vingt-six. Ça leur suffit.
Mal soupira.
–  Regarde les choses en face, petite mariée. Tu as été unie à l’un des fils préférés du rock par un imitateur d’Elvis à Vegas. Ça fait toujours son petit effet. En plus, étant donné tout ce qui se passe avec le groupe dernièrement… Jimmy qui déconne et David qui perd son mojo de parolier. Enfin, tu vois le tableau. Mais, la semaine prochaine, quelqu’un d’autre fera quelque chose de dingue et ils t’oublieront.
–  J’espère…
–  Je le sais. Les gens font tout le temps des conneries. C’est ça qui est bien.
Il se renfonça dans le canapé, les mains derrière la tête.
–  Allez, fais risette à Oncle Mal. Je sais que tu en meurs d’envie.
Je souris sans conviction.
–  C’est vraiment un sourire pourri et j’ai honte pour toi. Tu ne tromperas personne avec ça. Recommence.
Je réessayai de sourire jusqu’à ce que mes joues me fassent mal.
–  Merde ! Maintenant on dirait que tu souffres.
Notre hilarité fut interrompue par des coups à la porte. Il haussa les sourcils dans ma direction.
–  Je me demandais combien de temps il allait tenir.
–  Quoi ?
Je le suivis jusqu’à la porte d’entrée, tapie derrière une cloison au cas où ce serait encore la presse.
Il ouvrit la porte et David lui fonça dessus, visiblement fou de rage.
–  Espèce de connard ! J’espère pour toi que tu ne l’as pas touchée. Où est-elle ?
–  La petite mariée est occupée. (Mal pencha la tête et toisa David d’un air glacial.) Qu’est-ce que ça peut bien te foutre, de toute façon ?
–  Ne me cherche pas. Où est-elle ?
Mal referma doucement la porte et fit face à son ami. Je préférai rester en retrait. Bon d’accord, je me planquai lâchement. Bref.
–  Tu l’as laissée affronter Adrian et trois avocats toute seule, dit Mal en croisant les bras. C’est toi, mon ami, le connard dans cette histoire.
–  Je ne savais pas qu’Adrian la traiterait comme ça.
–  Tu ne voulais pas le savoir, rétorqua Mal. Tu peux mentir à tout le monde, Dave. Mais pas à moi. Et sûrement pas à toi-même.
–  Fous-moi la paix.
–  Tu as besoin de sérieux conseils, mon pote.
–  T’es qui ? Oprah ?
Laissant échapper un rire, Mal s’affala contre le mur.
–  Exactement. Et, dans quelques minutes, je vais offrir une voiture à chaque spectateur, alors ne zappez pas.
–  Qu’est-ce qu’elle a dit ?
–  Qui ça ? Oprah ?
David le foudroya du regard. Il ne remarqua même pas ma présence. Ça me faisait mal de le reconnaître mais même ses regards renfrognés étaient magnifiques. Ça suscitait en moi des choses étranges. Mon cœur martelait ma poitrine. La colère et l’émotion dans sa voix ne signifiaient quand même pas qu’il était inquiet pour moi ? Ça n’avait aucun sens, pas après la nuit dernière et ce matin. Je devais me faire des idées. Je ne savais plus où j’en étais. M’éloigner de ce type semblait l’option la plus sûre.
–  David, elle était tellement en colère qu’elle m’a balancé un coup de poing.
–  Ne dis pas de conneries !
–  Je te jure. Elle était au bord des larmes lorsque je l’ai trouvée.
Je me cognai le front contre le mur dans une agonie muette. Pourquoi diable Mal lui avait-il raconté ça ?
Mon époux baissa la tête.
–  Je ne voulais pas que ça se passe comme ça.
–  Ça devient un leitmotiv. (Mal secoua la tête et poussa une exclamation désapprobatrice.) Avais-tu au moins l’intention de l’épouser, mec ? Sérieusement ?
–  Je ne sais plus, O.K. ? Merde. Je suis allé à Vegas car j’en avais marre de toute cette merde, et je l’ai rencontrée. Elle était différente. Cette nuit-là, elle avait l’air différente. Je… je voulais simplement changer d’air.
–  Pauvre Davey. Être un dieu du rock ne t’amuse plus ?
–  Où est-elle ?
–  Je compatis à ta douleur, mon pote. Vraiment, je te jure. Je veux dire, tout ce que tu voulais, pour changer, c’est une fille qui ne serait pas à tes pieds et maintenant tu lui en veux exactement pour ça. Cornélien, hein ?
–  Va te faire foutre. Laisse tomber, Mal. Ce qui est fait est fait.
Mon mari poussa un soupir.
–  De toute façon, c’est elle qui tenait à divorcer. Pourquoi ce n’est pas elle que tu soumets à un interrogatoire, hein ?
Avec un soupir grandiloquent, Mal ouvrit grands les bras.
–  Parce qu’elle est trop occupée à se cacher dans un coin pour nous espionner. Je ne peux pas la déranger maintenant.
Le corps de David s’immobilisa et ses yeux bleus me trouvèrent.
–  Evie.
Merde ! Grillée.
Je m’écartai du mur et essayai de faire bonne figure. Sans succès.
–  Salut.
–  Ça, c’est son truc.
Mal se tourna vers moi et me fit un clin d’œil.
–  Tu as vraiment demandé le divorce au génialissime David Ferris ?
–  Lorsque je lui ai annoncé qu’on était mariés, elle m’a vomi dessus, expliqua David.
–  Quoi ? s’exclama Mal en éclatant de rire jusqu’aux larmes. Sans déconner ? Putain, c’est génial. Oh, la vache ! J’aurais aimé être là.
Je lançai à David ce que j’espérais être le regard le plus incisif de tous les temps. Il n’eut pas vraiment l’air impressionné.
–  Sur le sol, précisai-je. J’ai vomi sur le sol, pas sur David.
–  Cette fois-là, ajouta ce dernier.
–  Je t’en prie, continue, dit Mal en riant plus fort que jamais. C’est de mieux en mieux.
David s’arrêta. Dieu merci.
–  Sérieux, j’adore ta femme, mon pote. Elle est incroyable. Je peux l’avoir ?
Le regard que me lança David témoignait d’une affection réticente. Ou d’une irritation absolue. Je lui soufflai un baiser. Il détourna les yeux, les poings serrés comme s’il se retenait de m’étrangler. C’était réciproque.
Ah, le bonheur conjugal.
–  Vous êtes trop drôles, tous les deux.
Le portable de Mal sonna. Il le sortit de sa poche et ce qu’il vit sur l’écran fit immédiatement cesser son rire.
–  Tu sais quoi, Dave ? Tu devrais la ramener chez toi.
–  Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.
Je ne le croyais pas non plus. Je ne voulais plus jamais remettre un pied dans cette maison des horreurs. Peut-être que si je le lui demandais gentiment, Mal irait me chercher mes affaires. Lui imposer encore un peu ma présence ne me plaisait pas plus que ça mais je me trouvais à court d’options.
–  Holà, doucement !
Mal fourra son portable sous le nez de David.
–  Et merde, marmonna celui-ci.
Il passa une main derrière sa nuque. Le regard anxieux qu’il me lança déclencha toutes sortes d’alarmes dans ma tête. Quoi qu’il ait pu y avoir sur cet écran, ce n’était pas bon.
Vraiment pas bon.
–  Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je.
–  Oh, tu, euh… T’inquiète.
Il regarda de nouveau le téléphone avant de le rendre à Mal.
–  Tu as raison, c’est une bonne idée. Allons chez moi. Super. Ouais.
–  Non.
Pour que David soit si gentil avec moi, c’est qu’il devait se passer quelque chose de très grave. Je tendis la main, les doigts s’agitant d’impatience, de stress, ou d’un peu des deux.
–  Montre-moi.
Après un hochement de tête réticent de David, Mal me tendit le téléphone.
Même sur le petit écran, aucun doute n’était permis. C’était bien mon corps, dénudé à partir de la taille. Mon cul nu trônait au centre dans toute sa splendeur, pâle et potelé. Mon Dieu, il avait l’air énorme. Ils avaient utilisé des objectifs à grand angle ou quoi ? Ma robe de soirée retroussée, j’étais allongée sur une table, tandis qu’un tatoueur s’efforçait de me tatouer les fesses. Ma culotte était baissée, cachant à peine l’essentiel. Merde. Tu parles d’une situation compromettante. Participer à un tournage porno ne faisait certainement pas partie de mes projets.
À l’autre extrémité du cadre, nos visages étaient collés et David souriait. Tiens tiens ! Voilà donc à quoi il ressemblait lorsqu’il souriait.
Puis tout me revint : le bourdonnement de l’aiguille, David qui me parlait en me tenant les mains pour me faire oublier la douleur.
–  Tu faisais semblant de me mordre les doigts et le tatoueur s’est énervé car nous faisions les andouilles, me rappelai-je.
David abaissa le menton.
–  Ouais. Tu ne devais pas bouger.
Je hochai la tête, essayant de me souvenir de plus, en vain.
Les gens allaient voir cette image. Les gens l’avaient vue. Des gens que je connaissais ainsi que de parfaits inconnus. Tout le monde et n’importe qui. Je fus prise de vertige. Sauf que, cette fois, ce n’était pas à cause de l’alcool.
–  Mais comment ont-ils eu ça ? demandai-je, la voix tremblotante et le moral dans les chaussettes.
Ou peut-être était-ce ce qu’il restait de ma dignité en lambeaux.
David me lança un regard triste.
–  Je ne sais pas. Nous étions dans une salle privée. Ça n’aurait jamais dû arriver mais certaines personnes sont prêtes à tout pour de l’argent.
Je hochai la tête et rendis son téléphone à Mal d’une main tremblante.
–  Je vois. Eh bien…
Ils me regardaient tous les deux, le visage tendu, attendant que je fonde en larmes ou je ne sais quoi. Ils pouvaient toujours courir.
–  Ça va, dis-je en faisant mon possible pour y croire.
–  Bien sûr, dit Mal.
David fourra les mains dans ses poches.
–  L’image est un peu floue de toute façon.
–  Oui, c’est vrai, acquiesçai-je.
La pitié dans ses yeux eut raison de moi.
–  Excusez-moi une minute.


OEBPS/etc/titlepage.jpg
Kylie Scott

LINTEGRALE
STAGE DIVE

ROCK
+ PLAY
+ SING
+ SLOW

Roman





OEBPS/etc/frontcover.jpg
OQUATRE MEMBRES
D’UN GROUPE

DE ROCK, QUATRE -
HISTOIRES D’AMOUR. :

ROCK
+ PLAY
+SING

KYLIE SCOTT

LINTEGRALE
STAGE DIVE

&ui





